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PROLOGUE

1881

Clare se pendit à son cou.

— Tu me veux, Tanner, autant que je te veux… prononça-telle d’une voix vibrante.

La pénombre du couloir ne masquait nullement la passion qui brûlait dans son beau regard, tandis qu’elle pressait son corps contre le sien. Une rougeur embrasait ses joues. Ses lèvres roses étaient entrouvertes. Ses cheveux dénoués sur son peignoir formaient un halo qui illuminait des traits fins et harmonieux.

Derrière elle, la porte de la chambre à coucher était entrebâillée : il distinguait un lit en bataille, qui semblait l’inviter. Il n’avait qu’à se laisser tenter. Ce serait si facile…

Clare, la belle Clare… le visage d’un ange et l’âme d’un démon.

— Tu perds ton temps, lâcha Tanner.

Il tenta d’écarter ses bras qu’elle avait accrochés à son cou, mais elle s’agrippa à lui de toutes ses forces.

— Ne sois pas idiot, Tanner, murmura-t-elle. J’attends ce moment depuis que j’ai, pour la première fois, posé les yeux sur toi. Cette attirance est réciproque, je le sais. Tu verras comme ce sera merveilleux entre nous.

— Ça te plairait, n’est-ce pas… maman ?

— Je ne suis pas ta mère.

— Non, seulement ma belle-mère.

Il s’arracha brutalement aux bras de Clare et recula d’un pas.

— Mon père a eu de nombreuses maîtresses. Des femmes plus belles, plus jeunes que ma mère. Pour l’épargner, nous faisions mine de ne rien savoir. Nous nous étions imaginé que tu ne serais pas différente des autres. Quelle erreur ! Aucune d’elles n’avait réussi à l’ensorceler au point de se faire épouser. Ma mère n’était pas morte depuis une semaine qu’il te ramenait ici pour vivre parmi nous, à Circle M.

— Cela n’a rien à voir avec nous deux. Ton père a eu ce qu’il voulait. Il est temps pour moi d’obtenir ce que je désire.

— Et que désires-tu au juste ?

— Toi, répondit-elle.

Dans son regard brillait une détermination contrastant étrangement avec la délicatesse de ses traits.

— Je te ferai connaître un bonheur que tu n’as encore jamais éprouvé, ajouta-t-elle.

Elle se serra contre lui :

— Je peux te donner du plaisir, si tu me laisses faire…

Clare lui offrit ses lèvres mais, dégoûté, il l’écarta brutalement. Il tendit la main pour la retenir. Trop tard.

Déséquilibrée, elle alla heurter le mur.

Dans ses yeux clairs, la passion fit place à la fureur. Elle repoussa la main de Tanner et susurra, fielleuse :

— Tu le regretteras.

Entendant un bruit de pas familier dans le vestibule, en contrebas, elle leva vers Tanner un regard mauvais.

— Arrête, laisse-moi tranquille ! s’écria-t-elle soudain.

Les pas lourds gravirent l’escalier à toute allure. Grand et encore bien bâti pour son âge, Tom McBride s’avança sur le palier.

— Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il, le souffle court.

Il trembla de colère en voyant sa jeune épouse, les yeux rougis par les larmes, la chevelure en désordre, se frotter l’arrière de la tête en grimaçant. Sans attendre une réponse, il fondit sur son fils et lui décocha un coup de poing à la mâchoire. Tanner s’affala.

— Tu ne t’attendais pas à ce que je revienne si tôt de la ville, hein? vociféra son père, dressé au-dessus de lui. Mais je suis rentré à temps pour mettre fin à tes manigances !

Il s’accroupit et approcha son visage déformé par la rage :

— J’aurais dû m’y attendre, de la part d’un vaurien de ton espèce. Tu ne m’as causé que des ennuis depuis le jour de ta naissance. Ta mère prenait sans cesse ta défense, mais elle n’est plus là pour te protéger. Cette fois, tu vas écoper du châtiment que tu mérites !

« Tu as passé les bornes, Tanner. Dorénavant, je ne te considère plus comme mon fils. Tu n’es plus pour moi qu’un étranger, indésirable dans cette maison. Tu quitteras le ranch ce soir même. Et si tu oses reparaître dans les parages, c’est à coups de fusil que je te chasserai !

Il se redressa et se tourna vers sa femme en pleurs, qu’il enlaça tendrement pour la reconduire jusqu’à leur chambre.

Tanner, écœuré, regarda la porte se refermer sur eux. Son père protégeait cette traînée manipulatrice, alors que pendant vingt-cinq ans il n’avait procuré à sa fidèle épouse que du chagrin. À présent, il jouait au grand cœur, mais c’était sans le moindre scrupule qu’il avait insulté la mémoire de sa défunte femme, en ramenant dans ce ranch qu’elle aimait tant cette moins que rien, menteuse et hypocrite.

Tanner se releva et frotta sa mâchoire endolorie. Le cœur gonflé de mépris, il marcha jusqu’à sa chambre.

— Ne me laisse pas seule ici, Tanner ! implora Lauren McBride d’une voix emplie de détresse.

Sous son épaisse chevelure rousse, son visage parsemé de taches de son avait une pâleur effrayante.

En regagnant la maison, ce soir-là, elle avait trouvé Tanner qui faisait ses bagages sous l’œil désapprobateur de leur frère aîné, Stone. Mais Lauren se moquait de ce que pouvait penser Stone, qui réprouvait tout ce que faisait Tanner et l’accablait elle aussi parce qu’elle prenait sa défense. Il ne comprenait pas que Tanner, plus qu’un frère, était pour elle un ami… son meilleur ami.

Comme Tanner continuait de fourrer ses affaires dans son sac, Lauren fut prise de panique.

— Tu m’avais promis de ne pas partir, gémit-elle. Tu m’avais juré de ne jamais me laisser seule avec cette femme…

— Laisse-le s’en aller, Lauren, intervint sèchement Stone. Tu aurais dû comprendre depuis longtemps que Tanner ne tient jamais ses promesses.

Celui-ci releva la tête.

— Toi et papa, vous êtes de la même espèce, gronda-t-il. Tu lui ressembles, et tu penses comme lui.

— Tu te trompes. Je lui ressemble physiquement, c’est vrai.

Mais ma personnalité est très différente de la sienne.

— Ah, vraiment !

Une expression de colère déforma les traits de Stone.

— Tu cherches à ne plus te reprocher ce qui est arrivé à maman, mais tu ne soulageras pas ta conscience à mes dépens.

— Je ne suis pas responsable de ce qui est arrivé à maman !

se récria Tanner dont le visage avait pâli.

Lauren s’interposa.

— Arrête, ordonna-t-elle à Stone. Parce que tu es l’aîné, tu te crois tout permis. Et j’en ai plus qu’assez de vous entendre, papa et toi, faire porter le chapeau à Tanner dès que quelque chose ne va pas dans Cette famille.

— Et moi, j’en ai assez de te voir gober tous ses mensonges, répliqua Stone. Mais cette fois, il va te dire la vérité, j’en fais le serment !

Il se tourna vers son frère :

— Allons, dis-lui. Avoue que papa te chasse du ranch parce que tu n’as pas pu t’empêcher de tripoter la garce qu’il a épousée !

— Il ne ferait jamais une chose pareille, protesta Lauren.

Tanner, dis-lui que c’est faux, que tu ne t’approcherais jamais de Clare. Tu la détestes autant que moi.

— A quoi bon ? Il ne me croirait pas. Rien de ce que je pourrai dire ne le fera changer d’avis.

— Moi, je te crois, déclara Lauren dont le visage juvénile avait pris une expression chagrine. Je me fiche de ce que Stone et les autres racontent. Je te croirai toujours.

— Et il te décevra toujours, fit Stone méchamment.

— Ne l’écoute pas, dit-elle en serrant le bras de Tanner. Je sais que tu ne vas pas m’abandonner…

— Lauren, commença Tanner, la gorge nouée. Je ne peux pas t’emmener avec moi. Tu n’as que quatorze ans, et je ne sais même pas où je vais aller.

— Mais il faut que tu me prennes avec toi ! le supplia-t-elle, les larmes aux yeux. Je ne peux pas rester ici, Tanner. Papa ne se soucie pas de moi, et Stone ne m’aime pas. Quant à Clare, elle me déteste. Tu es tout ce qui me reste au monde !

— Je ne peux pas, Lauren…

— Écoute bien ses paroles, lâcha Stone d’un air méprisant. Il te parle avec sincérité pour la première fois de sa vie. Il va partir en te laissant derrière lui, en trahissant toutes les promesses qu’il t’a faites.

— C’est faux ! s’écria Lauren qui sanglotait.

Elle se cramponna à la manche de Tanner. .

— Dis-moi qu’il ment…

Gagné par le désarroi de sa sœur, Tanner se tourna vers son frère :

— Tu es une ordure, comme notre père.

Lauren voulut s’accrocher à lui, mais Stone la retint par les épaules.

— Va-t’en, dit-il avec dédain. Je veillerai sur elle.

Il ne broncha pas quand la jeune fille se dégagea d’un mouvement vif.

— Sans toi, rien de tout cela ne serait arrivé, continua-t-il.

Maman serait toujours vivante, cette blonde n’aurait pas pris sa place, et Lauren ne verserait pas toutes les larmes de son corps.

Allons, pour une fois, dis-lui la vérité, avoue que tu ne tiens jamais tes promesses.

Face à face, les deux frères se jaugèrent avec hostilité.

— Tu veux qu’elle me déteste ? C’est ça que tu cherches ?

gronda Tanner.

S’adressant à sa sœur qui pleurait toujours, il murmura :

— Je dois m’en aller, Lauren, je suis désolé. Mais si je reste, un drame se produira dans cette maison.

— Si tu pars sans moi, je ne te le pardonnerai jamais…

— Je t’écrirai.

Les traits de la jeune fille se durcirent.

— Stone disait la vérité. Tu vas m’abandonner, prononça-telle d’une voix âpre. Je te maudis, Tanner. Je t’aimais, mais à présent je te hais, et je ne veux plus jamais te revoir !

Tanner, pétrifié, la regarda quitter la chambre d’une démarche raide. Puis il se tourna une dernière fois vers son frère.

— Tu es bien comme notre père, répéta-t-il, plein d’amertume.

Quelques instants plus tard, il jetait son sac sur le dos de son cheval et montait en selle. Il éperonna les flancs de sa monture et s’enfonça dans la nuit, laissant derrière lui les voix du passé, et ce ranch où il se promettait de ne plus jamais remettre les pieds.

— Que regardes-tu, Clare ?

La paume calleuse de Tom McBride se posa sur l’épaule délicate de sa jeune épouse. Laissant retomber le rideau de dentelle qu’elle avait soulevé pour observer le départ du cavalier, Clare se tourna vers son mari. Le jour déclinait rapidement dans la chambre à coucher, où depuis une heure Tom tentait de calmer ses pleurs. Parfaitement consciente du tableau atten-drissant qu’elle offrait, avec ses yeux rougis et ses joues baignées de larmes, elle exhala un long soupir.

— Tanner s’en va, répondit-elle.

— Bon débarras. J’ai toujours su que cela arriverait. Je regrette seulement qu’il t’ait causé tellement de peine…

Clare se blottit dans les bras de son mari et appuya la tête contre son torse.

— Je suis désolée, Tom, chuchota-t-elle. J’ai voulu te cacher la vérité. Je craignais ta réaction…

Tom attrapa sa femme par les épaules et l’écarta de lui pour la dévisager.

— Que dis-tu ? demanda-t-il d’un ton rageur.

— Tanner m’a poursuivie de ses assiduités dès le jour de mon arrivée au ranch. J’ai tout fait pour le décourager, mais… il n’en devenait que plus violent. Je ne savais plus quoi faire.

— Le vaurien !

— Je t’en prie, Tom, ne t’emporte pas, implora Clare dont le beau visage lisse se creusa d’une ride soucieuse. Je ne t’en aurais rien dit, mais je ne veux pas que tu te sentes coupable de l’avoir chassé.

— Moi, coupable ?

Serrant la jeune femme contre son cœur, il lui glissa à l’oreille :

— Jamais, dans toute mon existence, je ne me suis senti coupable de quoi que ce soit. J’ai mené ma vie comme je l’entendais. J’ai travaillé dur, et j’ai joué gros. Je sais ce que je veux et je l’obtiens. Jamais je n’ai désiré une femme comme je te désire, et je ne laisserai rien ni personne se placer en travers de mon chemin. J’ignorais la jalousie avant de te connaître, parce que les autres n’avaient aucune importance. Tu es la première qui compte à mes yeux, et je vais prendre soin de toi.

J’écraserai quiconque osera se mettre entre nous.

— Mais… Tanner est ton fils.

— Non, il ne l’est plus.

Clare se blottit entre ses bras puissants.

— Personne ne compte plus que toi… assura-t-il.

Réconfortée par ces paroles, Clare lui offrit ses lèvres. Elle réprima un frisson de dégoût quand il écrasa sa bouche sur la sienne, puis il la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’au lit.

Elle poussa des gémissements tandis qu’il se frottait contre elle, et laissa échapper un petit cri lorsqu’il la pénétra avec un grognement de bête.

Elle ferma les yeux et s’agrippa à lui dans une passion feinte.

Sa rage allait crescendo à mesure que McBride accélérait la cadence…

Tanner aurait dû être couché avec elle, en ce moment.

Tanner, à la place de ce vieil homme.

Tanner qui avait contrecarré ses plans.

Tanner qu’elle s’était juré d’avoir.

Tanner…

Un long râle, suivi d’un soubresaut. McBride, satisfait, se dressa au-dessus d’elle et lui prit le menton dans sa large paume.

— Je t’aime, Clare. Je… je n’ai jamais dit ces mots à une femme avant toi, tu sais ?

Il étouffa sa réponse sous un baiser fougueux. Clare s’abandonna docilement à ses caresses, mais dans son mutisme elle demeurait plus déterminée que jamais.

Tanner ne lui échapperait pas.
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1886

Tanner McBride ouvrit les yeux dans la semi-obscurité de sa cellule. La porte qui donnait sur le bureau du shérif était entrouverte. La lumière qui filtrait par l’entrebâillement le laissa un instant ébloui. Un homme était assis au bureau, occupé à éplucher une pile d’avis de recherche.

L’étoile accrochée sur sa poitrine étincela dans la lumière, et Tanner détourna la tête avec un sourire amer. Le shérif Glennan pouvait toujours chercher, il ne trouverait pas son visage sur ces affiches. Il comprendrait bientôt qu’il avait arrêté un innocent.

Tanner n’avait rien à voir avec l’attaque de la banque.

Il passa une main tremblante dans son épaisse chevelure noire qui lui retombait jusqu’aux épaules, puis frotta sa joue couverte d’une barbe rugueuse. Personne n’aurait pu reconnaître l’homme qu’il avait été autrefois, sauf à son regard bleu et perçant. Mais ces yeux, qu’il devait à son père, étaient ce matin-là injectés de sang. Ses traits virils étaient dissimulés sous la barbe. Et son sourire, qui avait fait chavirer plus d’un cœur de femme, avait disparu derrière un masque soucieux.

Tanner bougea sur la couchette de bois, sans parvenir à trouver une position plus confortable. Il était perclus de douleurs et n’arrivait pas à calmer le rythme de son cœur.

Il voyait défiler des images confuses. Une bouteille de scotch vide, et sa main tremblante levant un verre jusqu’à ses lèvres…

Son estomac se révulsa. Il ne gardait aucun souvenir de la nuit.

Il se rappelait seulement sa détermination à oublier la lettre qu’il avait reçue dans la journée, et qui avait fait renaître tant de fantômes du passé. Mais, comme toujours, il avait échoué dans cette entreprise.

Il glissa la main dans sa poche et en tira une feuille de papier froissée. Malgré lui, il relut la lettre.

Cher monsieur McBride,

Conformément aux dispositions contenues dans le testament de M. Thomas McBride, établi en ma présence le 5 mars de l’an de grâce 1886, j’adresse la présente à tous les légataires afin qu ‘ils soient informés des conditions énoncées dans le document susmentionné.

Thomas J. McBride souhaite que le ranch de Circle M ainsi que l’ensemble de ses biens soient répartis en parts égales entre ses descendants et son épouse, Mme Clare Brown McBride.

Toutefois, M. McBride a stipulé que pour prétendre à cet héritage, ses enfants devraient se présenter au ranch dans un délai maximal de neuf mois à compter de la date de cette lettre, et y demeurer en attendant l’arrivée des autres héritiers, à la suite de quoi la lecture du testament sera faite. Si l’un d’eux manquait à se présenter dans le délai imparti, il perdrait ses droits sur sa part d’héritage, laquelle reviendrait alors à Mme Clare Brown McBride.

Thomas McBride insiste pour qu’aucune dérogation ne soit faite à ces dispositions.

Ayant rempli par cette lettre la mission officielle qui m’incombait, je considère qu ‘il est de mon devoir, en tant que notaire et ami de longue date de la famille McBride, de vous informer du fait que Thomas McBride souffre d’une maladie incurable, et que ses jours sont comptés.

En espérant voir cette affaire se conclure par un dénouement satisfaisant pour tous, je vous prie de croire à l’assurance de ma considération distinguée.

Me William Benton Hanes.

Tanner étudia l’écriture soignée. … souffre d’une maladie incurable… ses jours sont comptés…

Le vieux était à l’agonie et le rappelait auprès de lui.

Pendant un long moment, il réfléchit à l’éventualité de son retour, puis il froissa sauvagement la feuille de papier qu’il jeta dans un coin de sa cellule.

Il la regarda atterrir dans la poussière, avant de prononcer à voix haute une réponse venue du fond de son cœur :

— Jamais !

— McBride, tu es libre, mais ne crois pas t’en tirer à si bon compte, déclara le shérif Glennan, dont l’agacement faisait frissonner l’épaisse moustache.

D’un geste dédaigneux, il lança le ceinturon de Tanner sur son bureau et continua d’un ton menaçant :

— Je sais que tu as participé à l’attaque de la banque, mais tu étais trop saoul pour prendre la fuite avec tes complices.

— Je suis innocent, shérif, se défendit Tanner.

— On t’a vu garder les chevaux dans la ruelle, pendant que les autres cambriolaient la banque. La veille de l’attaque, Terry Malone et toi vous êtes vantés au saloon de devenir bientôt riches.

Tanner soupira.

— D’accord, shérif. Puisque vous le dites.

— Barney Martin t’a vu tenir la bride des chevaux, alors que Malone et sa bande étaient dans la banque.

Le shérif approcha sa large face du visage du jeune homme.

— Matt Logan était un brave type. Il travaillait dur pour remettre son ranch sur pied, et je ne laisserai pas ses assassins en liberté.

Tanner s’abstint de répondre.

— Tu es une sale petite ordure, McBride, tu le sais ?

— Je vous le répète, je n’ai rien fait de ce que vous me reprochez.

Les joues du shérif prirent une teinte cramoisie.

— Tu te crois malin ? Tu penses que la loi ne peut rien contre toi, parce que tu n’étais pas dans la banque au moment de l’attaque ? Tu ne perds rien pour attendre. Je ne peux pas te garder en prison plus longtemps, mais dès que j’aurai mis la main sur Malone et ses complices, et que j’aurai réussi à les faire parler, je te coffrerai illico et tu ne ressortiras pas de sitôt…

Tiens-toi sur tes gardes, McBride. Un de ces jours, tu me trouveras à tes trousses !

Sans prendre la peine de répondre, Tanner boucla son ceinturon et s’empressa de sortir.

Tanner, monté sur son cheval, avançait à une allure tranquille sur la piste. Le soleil se couchait dans une débauche d’or et de pourpre, mais la chaleur de cette journée de printemps s’était à peine atténuée. Il avait chevauché pendant des heures sous la canicule. Après sa nuit en cellule, il était fourbu, en sueur, et regrettait de n’avoir pas pris de bain avant de quitter la ville. En entendant son estomac gargouiller, il se rappela qu’il n’avait pas eu non plus l’occasion de manger.

Fronçant les sourcils, il regarda le ciel et le soleil qui déclinait rapidement à l’horizon. Il avait à présent mis assez de distance entre lui et le shérif Glennan. S’il ne s’arrêtait pas bientôt, il faudrait qu’il dresse son campement dans le noir.

Quelques instants plus tard, il mit pied à terre et marcha jusqu’à un ruisseau qui coulait non loin de là. Il se baissa sur l’onde et poussa un grognement de douleur quand sa migraine se réveilla. Tout était la faute de Terry Malone. Pourquoi avait-il fallu que ce type s’amène au saloon au moment même où, le testament de son père dans la poche, il ruminait de sombres souvenirs ?

Terry était une brute épaisse, un querelleur. Il avait été le compagnon de route idéal pour Tanner, après qu’il eut quitté le ranch et le Texas. Ils avaient voyagé ensemble. Partout où ils s’étaient arrêtés, ils avaient semé la pagaille. Leurs parties de rigolade avaient été un excellent remède pour oublier le passé.

Ils étaient comme les doigts de la main. Jusqu’au jour où Tanner avait pris un peu de recul. Il avait observé attentivement Terry, puis avait observé ce que lui-même était en train de devenir. De ce jour, il avait cessé de rire. Finalement, il avait planté là son compagnon pour continuer seul sa route. Au cours des années d’errance qui avaient suivi, il n’avait jamais regretté cette décision.

Pourtant, malgré ses protestations d’innocence, il n’était pas très sûr de ce qui s’était passé au saloon, après que Terry eut sifflé avec lui sa bouteille de scotch. Il se rappelait qu’à un moment de la soirée, il avait sorti de sa poche la lettre de Benton Hanes et l’avait fourrée sous le nez de Terry. Il se souvenait que celui-ci s’était esclaffé et lui avait dit qu’il voulait bien l’accompagner à Circle M et l’aider à croquer son héritage.

Mais ensuite, il ne se rappelait plus grand-chose… jusqu’au moment où il s’était retrouvé dans cette ruelle et avait entendu des coups de feu, avant de voir Terry et ses copains courir vers lui, tenant des sacs d’argent. Terry avait rigolé en voyant son air décomposé puis, avec ses deux amis, il avait grimpé en selle et s’était enfui au galop. Sans demander son reste, Tanner avait enfourché son cheval pour les suivre. Trop tard.

Les autres avaient eu le temps de s’échapper. Lui, non.

Tanner fit la grimace en apercevant son reflet à la surface du ruisseau. Il plongea la tête dans l’eau glacée. Puis il s’assit sur ses talons et avala une grande bouffée d’air. Les cheveux ruisselants, il plongea la main dans sa poche, à la recherche de la lettre qu’il avait ramassée dans la poussière avant de quitter sa cellule. Il faisait trop sombre maintenant pour qu’il la lise, mais il la connaissait par cœur.

Thomas McBride souffre d’une maladie incurable… ses jours sont comptés.

La vieille canaille.

Si l’un de ses enfants manquait à se présenter dans le délai imparti, il perdrait ses droits sur sa part d’héritage, laquelle reviendrait alors à Mme Clare Brown McBride.

La ravissante et perverse Clare.
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La matinée, déjà chaude pour la saison, annonçait une journée caniculaire. Tanner souleva son chapeau et essuya les gouttes de sueur sur son front. Il passa ensuite la main dans ses cheveux fraîchement coupés. Du haut de sa monture, il scruta le paysage d’un air grave. Rien ne pouvait se comparer aux prairies du Texas au printemps. Une herbe tendre verdoyait à perte de vue, et sur les grands chênes les branches chargées de bourgeons s’agitaient dans la brise.

Au souvenir de sa mère, Tanner esquissa un sourire nostalgique. Elle était si fière de cette terre… Il la revoyait, toute menue, avec sa chevelure aux boucles flamboyantes, sa peau diaphane qui se couvrait de taches de rousseur au soleil, et ses yeux bruns qui brillaient d’un amour inaltérable.

Jamais son visage n’était plus radieux que lorsqu’elle arrêtait son chariot au sommet d’une colline, les jours où elle allait en ville avec les enfants, et contemplait l’immensité verte des prairies sur laquelle les fleurs des champs formaient des îlots colorés. Elle leur disait que son cœur reprenait vie avec l’éclosion des campanules, et que sa plus grande joie était de savoir que longtemps après qu’elle serait partie, cette terre continuerait de leur appartenir.

Depuis, l’apparition des premières fleurs sauvages annonçait pour Tanner que le printemps était revenu, que la journée commencerait avec le chant de l’alouette et se terminerait avec le cri de l’engoulevent, à l’heure où le bétail se rassemble pour la nuit.

En grandissant, il avait cessé de prêter attention aux couleurs des collines quand elles se couvraient d’un nuage de poussière soulevé par les sabots des bêtes, puis s’obscurcissaient durant les longues nuits où il surveillait son troupeau et dormait à la belle étoile. A présent, il comprenait que ces couleurs, ces odeurs et ces bruits, ces longues journées et ces nuits interminables faisaient partie de lui. Des années d’absence n’étaient pas parvenues à les effacer de sa mémoire.

Mais d’autres souvenirs plus pénibles lui revinrent, et son sourire s’effaça. Il revit les yeux tristes de sa mère, lorsque le soir tombait et qu’une fois encore son père n’était pas rentré à la maison. Malgré sa peine, elle continuait de travailler vaillamment et servait aux journaliers leur soupe avec un sourire chaleureux. Le retour de son père déclenchait à chaque fois une dispute. Leurs querelles étaient brèves et se terminaient toujours de la même façon. Le visage fermé, son père tournait les talons, tandis que sa mère retenait ses larmes. Plus tard, Tanner avait souvent vu cette expression sévère sur le visage de son frère Stone, et lui-même avait souvent affiché un sourire aussi feint que celui de leur mère…

Il repéra un arbre à quelque distance de là, sentinelle solitaire qui se dressait vers le ciel bleu et sans nuage. Il s’était senti aussi seul que cet arbre, au sortir de l’enfance. D’année en année, Stone était devenu plus lointain. Tanner avait essayé de protéger sa mère et Lauren en leur cachant la vérité, mais il savait au fond de son cœur que Tom McBride ne se souciait pas de leur existence. Empli de rancœur et de révolte, incapable d’accepter une situation sur laquelle il n’avait aucun contrôle, il s’était mis à provoquer son père à tout bout de champ. Une guerre féroce avait commencé entre eux. Lors de ces disputes, sa mère prenait toujours son parti. Sans doute trouvait-elle ainsi une revanche sur un mari qui la délaissait. Mais ces affrontements incessants avec son père avaient fini par monter Stone contre lui. Avec les années, l’inimitié entre les deux frères s’était envenimée.

Un léger coup de vent sur son visage le ramena au présent.

Son reflet dans l’eau du ruisseau, l’autre soir, avait eu sur lui un effet salutaire. Il avait découvert le visage d’un homme qui s’était laissé transformer par les circonstances de la vie, un homme qu’il ne reconnaissait pas, et pour lequel il n’éprouvait aucun respect. Cet homme n’avait que trop longtemps erré sans but.

Durant ce moment de lucidité, le jeune rebelle en lui était mort. Il était devenu un homme neuf, plus mûr, dont la détermination grandissait avec chaque kilomètre qu’il parcourait.

Sa décision était prise. Il rentrait chez lui, à Circle M.

— Un billet pour Sidewinder, je vous prie.

— Pour où, ma p’tite dame ?

— Sidewinder, Texas.

— Vous êtes sûre ?

Le soleil de l’après-midi dardait ses rayons brûlants sur la rue étroite qui longeait l’arrêt des diligences. À cette heure, l’endroit était désert. Callie regarda l’employé assis devant elle. Chauve et maigrichon, il portait des lorgnons perchés au bout de son gros nez. Ses sourcils eurent un sursaut presque comique lorsqu’elle répliqua, impassible :

— J’en suis certaine.

— Vous avez des amis là-bas, ma p’tite dame ?

Le regard de Callie devint glacial. Elle voyageait depuis des jours. Impatiente, fatiguée et couverte de suie, elle venait de débarquer d’un train inconfortable dans cette ville perdue, et son voyage était loin d’être terminé. Elle n’était donc pas d’humeur à supporter les insinuations d’un employé inquisiteur.

Comme elle ne répondait pas, l’homme l’enveloppa d’un regard soupçonneux. Il examina ses yeux noisette qui le fixaient froidement, ses joues hâlées aux pommettes hautes, et ses cheveux châtains éclairés de reflets d’or qu’elle avait noués sur sa nuque. Il s’attarda sur ses courbes féminines, qu’elle dissimulait sous un habit de voyage austère.

— Vous n’avez pourtant pas l’air d’une femme de petite vertu, lâcha-t-il sans ambages. De nos jours, ce sont les seules à vouloir voyager jusqu’à Sidewinder. C’était une ville plutôt tranquille, dans le temps, mais elle a bien changé. Les fermiers des ranchs alentour y viennent toujours faire leur marché et assister à l’office, le dimanche, mais le reste du temps Sidewinder n’est plus qu’un lieu de perdition. Une jolie jeune femme comme vous serait en danger, seule dans cette ville…

— Je suis parfaitement capable de me défendre.

— Oui, mais que vont penser les gens ?

Callie abattit bruyamment sur la table une main remplie de pièces d’argent.

— Je vous ai demandé un billet pour Sidewinder, pas une leçon de morale ! explosa-t-elle.

— Entendu, madame, un billet pour Sidewinder… balbutia l’homme, les joues empourprées, en lui présentant son billet. La diligence part dans une heure et n’attend pas les retardataires.

Le visage fermé, Callie souleva sa valise et sortit du bureau.

Dans la rue, elle s’arrêta un court instant pour réfléchir.

Sidewinder avait donc mauvaise réputation… Elle s’y était attendue, mais n’avait jamais songé qu’on pourrait se méprendre sur le motif de son voyage. Finalement, cet employé indiscret venait de lui rendre un service.

Elle devait faire vite. Elle n’avait pas beaucoup de temps devant elle…

Quand elle revint, une heure plus tard, Callie fit mine de ne pas remarquer l’employé, qui s’étranglait de stupéfaction derrière son guichet. Elle imprima un sourire malicieux sur ses lèvres fardées de rouge, lorsqu’un passager en veste de daim descendit de la diligence et lui présenta galamment sa main.

— L’employé m’avait averti que je voyagerais en compagnie d’une dame, dit l’homme, mais je n’aurais jamais cru qu’elle serait aussi jolie… C’est un plaisir et un honneur de vous aider à monter à bord, madame.

Callie passa délicatement sa main sur son petit chignon, que surmontait un chapeau orné d’une élégante aigrette, et tendit sa valise au passager. Ramassant les plis de sa robe de satin safran, elle se pencha légèrement, laissant l’homme admirer son décolleté généreux, et répondit en battant ses cils ourlés d’un trait de khôl :

— Donner du plaisir à des hommes aussi beaux que vous, monsieur, c’est ce que je fais le mieux.

En entendant ces mots, l’inconnu se rengorgea.

Sourde aux toussotements de plus en plus appuyés qui venaient du guichet, Callie saisit la main qu’on lui tendait. Elle prit place dans la diligence, souriant toujours de son air le plus charmant… mais son regard était glacial quand la voiture s’ébranla.

Tanner arrêta son cheval à l’orée du ranch et contempla le panneau de bois délabré, portant la marque de Circle M. Il se remémora le jour où son père avait envoyé les journaliers disposer ces panneaux indicateurs aux quatre coins de la propriété. Stone, qui aidait les hommes, affichait un air maussade, comme chaque lendemain d’un retour inopiné de leur père. Ce matin-là, au petit déjeuner, en voyant une fois de plus la fausse bonne humeur de sa mère et la froideur de son père qui ne montrait aucun remords, Tanner s’était juré de faire payer le vieux pour tout le chagrin qu’il leur causait.

Il regarda la route de la ville, au loin, qui serpentait sur un terrain accidenté, et se rappela un endroit particulier où elle longeait un à-pic tombant jusqu’au lit d’une rivière asséchée.

Puis il se souvint d’une cavalcade effrénée vers ce ravin.

Derrière lui, les sabots d’un cheval lancé au grand galop martelaient le sol, mais il ne les entendait plus. Et soudain il avait aperçu les restes du chariot couché sur le flanc, dans le lit de la rivière. Une de ses roues tournait encore dans le vide, avec un grincement sinistre qui sonnait comme une accusation…

Il se rappela la panique et les cris, son incrédulité lorsqu’il avait vu sa mère gisant dans le ravin, et son immense désarroi lorsqu’il avait touché sa main inerte.

Ensuite étaient venus les reproches et les insinuations.

Pour chasser de son esprit ce souvenir qui le torturait, Tanner éperonna son cheval qui fit un bond en avant. Une vieille douleur l’assaillit quand il songea à ce qu’aurait pu être leur vie sans cet accident.

En voyant apparaître au loin les bâtiments du ranch, il ralentit. La grande maison du maître, avec son étage qui était un luxe unique dans la région ; les dépendances parfaitement entretenues ; les chevaux paissant dans le corral ; les poules picorant autour de la grange ; et à distance les vertes prairies du Texas et les collines qui se teintaient de rose dans le soleil couchant… Rien n’avait changé, en apparence.

Une femme sortit de la maison. Sa chevelure blonde se nimba d’or dans les derniers rayons du soleil. Elle s’immobilisa et regarda dans sa direction. Malgré la pénombre qui s’installait, il reconnut au premier coup d’œil sa silhouette gracile et son maintien rigide. Il sut qu’elle aussi l’avait reconnu, car elle se figea dans une attitude de défi.

Décidément, rien n’avait changé à Circle M.

— Je m’appelle Callie Winslow, et je cherche du travail.

Les verres s’entrechoquaient et un vieux piano égrenait ses notes, tandis que la jeune femme attendait la réponse de l’élégant propriétaire du Roundup. Ace Bellamy la jaugea longuement, promenant son regard sur l’aigrette de son chapeau, s’attardant sur son décolleté profond, pour s’arrêter sur ses bottines noires couvertes de poussière. Loin de baisser les yeux, Callie l’examina à son tour effrontément. Il était bel homme, malgré son teint blafard et sa maigreur. Il semblait plus entraîné à jouer aux cartes qu’à travailler au grand air. Ses yeux bordés de longs cils, ses hautes pommettes et sa chevelure noire indiquaient des origines métissées. Sa lèvre supérieure était surmontée d’une fine moustache. Il portait une chemise blanche immaculée, sous un gilet brodé et un costume noir taillé sur mesure. Tout en lui trahissait le joueur professionnel. Pourtant, curieusement, Callie lui trouvait un air sympathique.

— Nous avons assez de filles au bar en ce moment, répliqua-t-il. En dehors de votre joli minois, est-ce que vous possédez d’autres talents, ma poupée ?

— Je sais boire comme un homme, répondit Callie sans se démonter. Mais ce n’est pas tout. J’ai aussi de la chance au jeu, et je m’y connais pour mettre de l’ambiance.

Elle s’interrompit un instant avant de préciser :

— Mais pas de méprise. Si je sais danser et chanter, je n’amuse pas les clients en privé. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Dommage, fit-il avec un sourire. Vous savez vraiment chanter ?

— Comme un pinson.

Il l’étudia d’un air perplexe, puis proposa soudain :

— Charlie, notre pianiste, peut vous jouer un air. Montrez-nous de quoi vous êtes capable.

Prise au dépourvu, Callie regretta d’avoir exagéré ses talents de chanteuse. Elle avait oublié de mentionner que son public s’était jusque-là limité à quelques vaches dénuées de tout sens critique, et que pour tout accompagnement elle n’avait eu que les trilles d’un oiseau de nuit et le hurlement des coyotes !

Ace attendait. Elle devait saisir sa chance.

Elle marcha jusqu’au piano avec une assurance qu’elle était loin de ressentir en son for intérieur. Puis elle se pencha sur le petit moustachu qui levait vers elle un regard interrogateur et lui glissa à l’oreille :

— Salut Charlie, je suis Callie. J’ai désespérément besoin d’un boulot et je viens de raconter à votre patron que je chantais comme un pinson. Alors, si vous êtes assez gentil pour me jouer Beautiful Dreamer, j’arriverai peut-être à faire illusion.

— Ma jolie, murmura Charlie avec un sourire appréciateur, en ce qui me concerne, tu m’as déjà conquis. Mais si tu veux Beautiful Dreamer, je m’en vais te le jouer.

Tandis qu’il exécutait avec entrain les premiers accords de la chanson, Callie croisa les doigts et se tourna vers son public, qui l’observait avec curiosité.

— Beautiful dreamer, wake unto me… entonna-t-elle. À sa stupéfaction, des cris et des applaudissements enthousiastes saluèrent les dernières notes. Ace Bellamy, l’air amusé, s’approcha d’elle et lui tendit la main.

— Vous êtes engagée. Vous pouvez commencer ce soir.

Callie était soulagée.

— Je préférerais demain, si ça ne vous ennuie pas. Je viens d’arriver en ville et je ne sais pas encore où loger.

— Annabelle Chapin tient une pension de famille au bout de la rue, fit Ace en l’observant avec insistance. Tournez à droite en sortant d’ici. Annabelle n’est pas commode, mais ses chambres sont propres, et sa cuisine tout ce qu’il y a de correct.

Vous pourrez y loger en attendant de trouver mieux.

Il marqua une pause, puis reprit d’une voix suave :

— Quelque chose me dit que nous allons bien nous entendre, tous les deux…

— J’ai la même intuition, monsieur Bellamy.

— Vous pouvez m’appeler Ace.

Quand Callie se retrouva dans la rue, son sourire avait disparu. Elle venait de mentir à Ace Bellamy, comme elle avait menti à beaucoup de gens depuis qu’elle avait entrepris ce voyage. Si elle était venue à Sidewinder, ce n’était pas pour travailler. Ni pour s’amuser.

La jeune femme se retourna une dernière fois vers la devanture brillamment éclairée. Le Roundup était le plus fameux saloon de la ville. Quel meilleur endroit pour le retrouver ?

La silhouette du cavalier se découpait en contre-jour, devant le coucher de soleil. Clare le regardait approcher.

Elle avait toujours su que ce moment arriverait.

Un sourire de contentement se forma sur ses lèvres. Cinq ans avaient passé depuis que Tanner avait quitté Circle M, mais le temps n’avait pas émoussé dans son esprit le souvenir de son dernier jour au ranch. Elle avait repassé des centaines de fois cette scène dans sa tête, maudissant l’instant où elle avait laissé la situation lui échapper. Tanner l’avait repoussée, provoquant sa colère et son ressentiment. Elle s’était juré de le faire payer, et son arrivée inopportune, malgré la satisfaction qu’elle en éprouvait, contrariait ses plans une fois de plus.

Son sourire s’estompa alors qu’il approchait. Sous son chapeau enfoncé profondément sur son front, il la fixait avec une intensité qui faisait naître en elle un étrange émoi. Elle nota que ses épaules étaient plus larges, et que sa silhouette longiligne s’était étoffée. Avec les années, sa beauté était devenue plus ténébreuse encore. Elle avait toujours aimé chez lui ce physique particulier. Tanner n’avait pas la stature imposante de Tom. En dehors de ses yeux d’un bleu profond, qui étaient le trait distinctif des McBride, il ne ressemblait pas à son père.

Mais ce qui l’attirait le plus chez cet homme n’avait rien à voir avec son apparence. Tanner avait du cran.

Quand elle l’avait vu tenir tête à Tom, elle avait été conquise.

Il était vif, courageux, indomptable. Elle n’avait pas réussi à le soumettre, et aujourd’hui encore elle brûlait d’un désir qu’elle n’avait jamais ressenti pour aucun autre. Il avait résisté à toutes ses tentatives de séduction, et son indifférence à ses charmes l’avait rendue folle de rage. Elle s’était promis de le faire plier.

Elle avait attendu ce jour avec impatience. À présent qu’elle l’avait à sa portée, elle allait faire de lui son esclave, tout comme son père l’avait été avant lui.

C’était le but qu’elle s’était déjà fixé cinq ans plus tôt, mais son désir avait alors balayé toute raison. Et maintenant, malgré le temps écoulé, il avait suffi d’un regard pour qu’elle comprenne combien elle avait toujours envie de cet homme.

— Señora Clare…

Elle pivota vers celui qui venait d’interrompre ses pensées, un serviteur grisonnant qui avait surgi silencieusement derrière elle.

— Qu’y a-t-il, Manuelo ? demanda-t-elle, agacée. Comme il montrait du doigt Tanner, elle s’emporta :

— Je ne suis pas aveugle, j’ai bien vu que Tanner arrivait ! Je m’occupe de lui. File, je n’ai pas besoin d’un chaperon.

Mais Manuelo continuait de regarder en direction du jeune homme.

— Va-t’en, pour l’amour du Ciel ! Si tu me gâches ce moment, je te jure que tu le regretteras.

Oubliant le vieux serviteur qui s’éclipsait, l’air renfrogné, elle se remit à observer le cavalier. Incontestablement, ces cinq années l’avaient fait mûrir. Tanner était devenu un homme.

Devant la maison, il tira sur les rênes et sauta à terre.

Clare parla la première :

— Tu m’as manqué, Tanner… Bienvenue à la maison.

Callie recomptait l’argent de sa première semaine de loyer sur la table de la salle à manger, qui sentait bon la cire d’abeille.

Non loin de là, sur une desserte d’une propreté irréprochable, la vaisselle du petit déjeuner était disposée en piles bien ordonnées. La pension d’Annabelle Chapin était en tout point fidèle à la description qu’en avait donnée Ace. Propre, mais sans fantaisie. Le mobilier, bien que patiné par les ans, était entretenu avec soin.

Sa valise à la main, Callie suivit Annabelle qui gravissait l’escalier menant à l’étage. Mme Chapin était une grande femme, économe de ses paroles. Son accueil, lorsqu’elle avait ouvert la porte à Callie, avait été plutôt glacial. Après que celle-ci eut exposé le motif de sa visite, Annabelle l’avait examinée des pieds à la tête. La conversation qu’elles avaient eue ensuite s’était limitée à l’essentiel.

— Le loyer est payable à la semaine. Le petit déjeuner est servi à six heures du matin et le dîner à six heures du soir précises. Les retardataires ne sont pas acceptés à table. Vous me verserez une semaine d’avance, et ensuite vous me paierez chaque vendredi. Les visites sont strictement interdites dans les chambres. Vous pouvez recevoir quelqu’un au salon, à condition de m’en avertir.

Sur ce, elle l’avait scrutée de plus belle avant d’ajouter :

— Au moindre écart, je vous mets dehors.

Callie avait sagement hoché la tête.

Tandis qu’Annabelle s’emparait d’un trousseau de clés accroché à un clou, Callie, en examinant sa chevelure couleur de blé mûr, ses traits agréables et ses hanches rondes, se dit qu’elle possédait assez d’atouts pour attirer les hommes. Cette femme ne devait pas avoir plus de trente ans. Pourtant, elle avait déjà le maintien rigide des vieilles filles.

À l’étage, Annabelle ouvrit la porte de la chambre et tendit sa clé à Callie sans une parole.

Après quoi, elle redescendit l’escalier, pendant que Callie entrait dans ses nouveaux quartiers. Elle balaya la pièce d’un regard. Le papier peint était défraîchi, la table, la chaise et la commode avaient connu des jours meilleurs. Et le tapis était usé jusqu’à la corde… Toutefois, le lit semblait confortable, le verre de la lampe à pétrole posé sur la table de chevet n’était pas taché de suie, et le linge plié sur la table de toilette paraissait aussi propre que les draps.

Callie renifla d’un air soupçonneux, mais la chambre semblait avoir été aérée.

L’endroit était austère et incontestablement propre. Certes, la propriétaire n’était pas bavarde, mais Callie n’allait pas s’en plaindre, au contraire.

Elle marcha jusqu’à la fenêtre et ferma le volet pour s’isoler du tapage de la rue. Elle retira ensuite le ridicule petit chapeau dont elle s’était affublée, et secoua sa chevelure qui retomba sur ses épaules. Avec un soupir de soulagement, elle se débarrassa de sa robe, et sourit en se remémorant la tête de l’employé derrière son guichet quand il l’avait vue revenir dans sa nouvelle tenue. Hardiment, elle était entrée dans un saloon et avait offert à la première fille qu’elle avait rencontrée de lui acheter la robe qu’elle portait. Iris - c’est ainsi qu’elle se prénommait - s’était prêtée au jeu de bonne grâce. En plus de la robe de satin jaune, elle avait fourni à Callie tous les accessoires nécessaires à son déguisement, et avait même poussé la bonne volonté jusqu’à l’aider à se farder.

Apercevant son reflet dans le miroir, elle fronça les sourcils.

Avec ses cheveux en désordre sur ses épaules dénudées, sa poitrine généreuse sous un corsage ajouré, ses bottines et ses bas noirs maintenus par des jarretières de dentelle, elle était complètement métamorphosée. Les attributs de sa féminité ainsi audacieusement exposés, qui avaient souvent suscité un intérêt malvenu chez les hommes, seraient dorénavant son principal atout. Elle en userait à son avantage.

Toutefois, cette transformation resterait extérieure.

Callie balaya d’un coup de pied la lourde robe de satin, puis ouvrit sa valise. Elle fourragea dans son contenu jusqu’à ce que sa main rencontre la crosse du pistolet, acheté quelques jours plus tôt. Une arme de fillette, c’est ce qu’elle en aurait pensé en d’autres circonstances, mais elle n’en avait pas d’autre. Et pour ce qu’elle avait à faire, ce serait bien suffisant.

— Où sont les autres ? s’enquit sèchement Tanner dont la voix résonna dans le grand salon silencieux.

— Nous sommes à court de main-d’œuvre, répondit Clare. Et la besogne ne manque pas. Les journaliers travaillent dur. Ils rentrent tard le soir, et Tiny s’en plaint.

— Qui est Tiny ?

— Le cuisinier.

Un cuisinier, évidemment. Clare n’allait pas abîmer ses jolies mains à préparer à manger pour les hommes. Après la mort de sa mère, les cuisinières s’étaient succédé au ranch. Mais la nouvelle maîtresse avait toujours trouvé une excuse pour les renvoyer, ne supportant pas la concurrence d’une autre femme sous son toit.

Tanner promena un regard circulaire dans la pièce. Rien n’avait changé depuis son départ. Les meubles, ceux de sa mère, étaient toujours à leur place; les mêmes tableaux étaient accrochés aux murs. La précieuse boîte à musique de sa mère était toujours posée à la place d’honneur, sur une petite table qui occupait un coin de la salle. Les daguerréotypes de la famille trônaient sur le manteau de la cheminée, près d’un bouquet de clochettes bleues disposées dans un vase de cristal que sa mère avait reçu en cadeau de mariage.

Il se sentit gagné par une colère inexplicable.

— Où est mon père ? Je veux le voir.

— Il a passé une mauvaise nuit et dort dans sa chambre. Je te conseille d’attendre demain matin pour lui rendre visite. Il est très malade, tu sais…

La pauvre, pensa Tanner cyniquement, elle a le cœur brisé.

— Je lui avais pourtant répété de faire attention à sa santé, mais il ne voulait rien entendre.

— Aux dires du Dr Pierce, sa maladie toucherait les poumons. Je suis effondrée.

Clare non plus n’avait pas changé… Elle fit un pas dans sa direction.

— Je suis heureuse que tu aies décidé de revenir. J’ai souvent regretté ton départ. Je pensais à toi… et j’espérais que j’aurais une chance de me racheter à tes yeux.

Elle s’obstinait à vouloir lui faire gober ses mensonges, songea-t-il, les mâchoires serrées.

— Tu es le premier, les autres ne sont pas encore là, précisa-t-elle.

Remarquant l’air surpris de Tanner, elle ajouta :

— Tu n’étais pas au courant ? Après ton départ, ta sœur était malheureuse comme les pierres. Elle pleurait du matin au soir, et racontait à qui voulait bien l’entendre que tu l’avais lâchement abandonnée et qu’elle te détestait. Elle était devenue insupportable. Elle nous a suppliés, ton père et moi, de la laisser partir. Nous avons fini par céder et l’avons expédiée dans une école à Savannah. Ses études terminées, elle a décidé de rester là-bas, chez une tante.

— Avoue que cela t’arrangeait bien.

— Tu n’as pas une très haute opinion de moi, Tanner… fit-elle tristement. Quoi qu’il en soit, Stone a lui aussi quitté la maison peu après le départ de Lauren, et nous n’avons plus jamais entendu parler de lui. J’ignore pourquoi il est parti, et je n’ai jamais pu obtenir la moindre explication de Tom.

Tanner garda le silence.

— Il y a beaucoup de choses dont nous devons parler, continua-t-elle.

Il esquissa une moue dégoûtée. L’agonie de son mari ne semblait pas beaucoup affecter Clare. Elle paraissait parfaitement reposée, et même plus belle que par le passé. Elle se comportait déjà en maîtresse des lieux.

— Où vas-tu ? demanda-t-elle en le voyant se diriger vers l’escalier.

Sans se retourner, il gravit les marches quatre à quatre et gagna la chambre de son père. Il avait voyagé pendant des jours pour revenir dans cette maison où il s’était promis de ne plus jamais remettre les pieds. Il n’attendrait pas une minute de plus.

Il ne voulait pas que la vieille fripouille passe l’arme à gauche avant qu’il ait eu le temps de lui dire ses quatre vérités !

Toutefois, devant la porte, il hésita, la main sur la poignée.

— Qu’attends-tu, Tanner ? grommela une voix. Aurais-tu peur d’entrer ?

Il poussa rageusement le battant et s’avança dans la chambre, mais s’immobilisa soudain en apercevant dans le lit un homme qu’il reconnut à peine.

— Qu’as-tu donc? reprit son père. Tu ne t’attendais pas à cette surprise ?

Le jeune homme était abasourdi.

— Que croyais-tu trouver ? William Hanes n’expliquait-il pas dans sa lettre que j’étais mourant ?

Tanner le regarda fixement, sans mot dire. Il ne restait plus rien de l’homme vigoureux, une force de la nature, qu’il avait connu autrefois. Tom McBride n’était plus qu’un corps décharné.

Sa chevelure grise étalée sur l’oreiller couronnait un visage émacié et des yeux bleus, encore vifs, enfoncés dans leurs orbites.

— Épargne-moi ta pitié, Tanner. Ce n’est pas pour ça que je t’ai fait revenir ici.

— Je suis revenu de mon plein gré, rectifia-t-il.

— En cinq ans, tu n’as jamais songé à ce ranch, alors ravale tes salades, s’emporta le vieux. Tu es revenu parce que tu ne voulais pas risquer de perdre ce qui t’était promis.

— Tu es toujours le même, à ce que je vois…

— Toi aussi. Toujours aussi rebelle.

— Un rebelle qui voyait clair en toi.

— Quelles que soient mes erreurs passées, j’ai toujours pris soin de ta mère et de vous. Tu avais un toit au-dessus de ta tête, à manger dans ton assiette, et des habits sur le dos.

— Des largesses que nous avons gagnées à la sueur de notre front dès que nous avons été en âge de travailler, pendant que tu te prélassais avec tes maîtresses.

— J’ai fait de cet endroit l’un des plus grands ranchs du Texas.

— Avec l’aide de notre mère. Mais tu ne lui as jamais reconnu ce mérite non plus. Et quand elle est morte…

— Je ne m’aventurerais pas sur ce terrain, si j’étais toi, lâcha Tom McBride dont le corps squelettique se mit à trembler de rage.

— Pourquoi me tairais-je ?

— D’accord, si tu insistes pour en parler… Je t’avais ordonné de réparer la roue de ce chariot, mais tu ne l’as pas fait, parce que tu voulais me tenir tête une fois de plus. Tu te moquais bien de savoir que ta mère prendrait ce chariot le lendemain pour aller en ville.

— J’ai réparé cette roue ! protesta Tanner.

— Alors pourquoi s’est-elle cassée ? Pourquoi ta mère a-t-elle fini au fond du ravin ?

Un affreux goût de bile monta à la gorge du jeune homme.

— Cet accident tombait à point nommé pour toi, n’est-ce pas ? Maman morte, tu pouvais passer la bague au doigt de ta traînée, et tu n’as pas attendu une semaine pour le faire.

— Mesure tes paroles, Tanner !

— Cette catin que tu as ramenée dans notre maison pour salir la mémoire de notre mère…

— Tu ne te souciais pas beaucoup de la mémoire de ta mère, le jour où je t’ai surpris à essayer de violenter Clare.

Tanner eut une moue ironique.

— Pauvre innocente Clare…

— Elle m’a toujours soutenu quand vous tous, la chair de ma chair, m’aviez abandonné.

— Et je parie qu’elle ne s’ennuyait pas, dès que tu avais le dos tourné.

— Oh! Je vais te…

Tom McBride s’étrangla de rage. Il se mit à suffoquer, les yeux exorbités. Tanner, figé sur place, regardait son père qui essayait de reprendre son souffle. Il fut soudain bousculé par un type costaud qui accourait au chevet du vieux.

Puis il sentit une main se poser délicatement sur son bras et l’entraîner vers le couloir.

— Tiny va s’occuper de lui, dit Clare d’une voix étonnamment calme.

Impassible, elle le tira hors de la chambre dont elle referma la porte derrière eux.

— Il a déjà eu ce genre de crise, précisa-t-elle. Ça va passer.

— Que fait ce Tiny ?

— Il le soigne en obéissant strictement aux consignes du Dr Pierce, ne t’inquiète pas.

Tanner entendait toujours, derrière la porte close, les râles de son père.

— Il a besoin d’un docteur.

— Aucun docteur ne peut plus rien pour lui.

— Que tu dis !

— Ton père n’en a plus pour longtemps… Et tout ce que tu pourras dire ou faire ne changera pas l’amour qu’il me porte.

Sais-tu pourquoi, Tanner? Parce que j’ai fait naître en lui des sentiments qu’il n’avait jamais éprouvés pour aucune femme. Je suis très douée pour ça.

Pour être douée, elle l’était…

Agacé, Tanner la planta sur place et dévala l’escalier. Il était déjà dehors et grimpait en selle, quand il aperçut la petite troupe harassée des journaliers qui rentraient au ranch. Tandis qu’il galopait vers eux, une voix familière l’interpella :

— Tanner !… C’est bien toi ?

Immobilisant sa monture, Tanner accepta la main amicale que lui tendait Jeb Riggs. Le visage buriné du contremaître était le seul qu’il reconnaissait.

— Je vais chercher le docteur, expliqua-t-il. Le sourire de Jeb disparut.

— Le patron a eu une nouvelle crise ? Clare n’aime pas qu’on dérange le Dr Pierce. Elle prétend que Tiny peut très bien s’en occuper.

— C’est ce que nous verrons, répliqua Tanner en éperonnant sa monture.

Mais Jeb l’arrêta en saisissant le mors de son cheval.

— Le patron va mourir… tu le comprends ? dit-il gravement.

— Il faudrait être aveugle pour ne pas le voir. Je parie que la vieille fripouille ne m’a fait revenir ici que pour m’accabler de remords en mourant le jour de mon arrivée. Je ne lui accorderai pas cette joie.

Ignorant l’air réprobateur de Jeb, Tanner reprit ses rênes et lança son cheval au galop.

— Comment vas-tu ? s’enquit Clare en écartant une mèche grise du front de son mari.

Elle saisit délicatement la main décharnée qui reposait sur la couverture. Le malade gardait les yeux fermés, et Clare attendit que, par une légère pression des doigts, il lui indique qu’il avait entendu sa question.

Tiny se tenait à quelques pas derrière elle. D’un geste impatient, elle lui fit signe d’avancer. Elle l’avait embauché un an plus tôt, et l’avait choisi parce qu’il était muet et qu’elle pourrait donc compter sur sa discrétion. Mais à présent, cet homme la dégoûtait. Elle détestait la façon qu’il avait de s’attarder près du lit quand elle était dans la chambre. Les épaules voûtées, il épiait chacun de ses gestes de ses petits yeux noirs. C’est avec soulagement qu’elle l’aurait renvoyé, si cela avait été possible de trouver quelqu’un d’autre pour s’occuper de Tom. Elle avait d’ailleurs déjà pris la décision de s’en débarrasser dès la mort de son mari. Mais, en attendant, il fallait composer avec lui.

S’efforçant d’oublier la présence de celui qui faisait office de cuisinier et de garde-malade, la jeune femme murmura à l’oreille du mourant :

— Tom, tu m’entends ?

Elle attendit une autre pression de ses doigts, avant de continuer.

— Je suis désolée, chéri. J’avais demandé à Tanner d’attendre demain pour monter te voir. Je voulais avoir le temps de te préparer à son retour, et de le convaincre de ne pas raviver les vieilles rancœurs. Il a refusé de m’écouter.

Elle se rapprocha de l’oreille de son mari et ajouta, un trémolo étudié dans la voix :

— Envoyer ces lettres était une erreur, Tom. Tanner n’a pas changé. Il n’est revenu que dans l’espoir de tirer avantage de ta faiblesse. Cette idée m’est odieuse… Je t’en prie, pour ton bien, autorise-moi à le faire partir.

Les yeux de Tom McBride s’entrouvrirent.

— Je refuse.

— Fais-le pour moi.

— Non.

— Tom, je t’en supplie…

Il lâcha sa main et détourna la tête. Les mâchoires serrées, Clare se leva dans un mouvement de colère.

Apercevant Tiny qui avait observé toute la scène, elle plaqua un sourire sur ses lèvres.

— Il est fatigué. Laissons-le dormir. Dissimulant sa rage, elle quitta la chambre.

La pleine, lune qui brillait dans un ciel parfaitement dégagé baignait de sa lumière la plaine texane. Tanner avait eu l’impression de chevaucher pendant des heures. Quand enfin il arriva à Sidewinder, la vie nocturne battait son plein dans la grand-rue. Il s’arrêta un instant à l’entrée de la ville, ébahi de constater combien elle avait changé en l’espace de cinq ans.

L’écho d’une musique de bastringue se mêlait à des rires sonores. Des cow-boys déambulaient sur les planches des trottoirs, bordés de saloons dont les portes à double battant ne cessaient de s’ouvrir et de se refermer. Des chariots, parqués un peu partout, rétrécissaient la rue brillamment éclairée. Des cavaliers allaient et venaient, des piétons éméchés titubaient de bar en bar, et des femmes aux tenues voyantes accostaient les passants.

Il promena son regard sur les enseignes. La droguerie, l’armurier, le sellier et le petit restaurant étaient à présent écrasés entre les devantures des saloons qui avaient poussé comme des mauvaises herbes.

L’image de son père à l’agonie lui revint en mémoire, et Tanner se remit en route, cherchant des yeux la maison où le Dr Pierce avait autrefois son cabinet. À la place, il trouva un magasin de vêtements pour dames. Un simple regard dans la vitrine, où les robes tapageuses disputaient l’espace à des tenues plus sobres, le renseigna sur la nature des transformations qu’avait connues Sidewinder.

Il continua son chemin, et son visage s’illumina quand il reconnut, au bout de la rue, la petite plaque ornée d’un caducée qui était la fierté du docteur. Sans hésiter, il dirigea son cheval vers le bâtiment.

Un rire perçant de femme, sous sa fenêtre, réveilla Callie en sursaut. Deux hommes s’esclaffèrent ensuite, tandis qu’elle se retournait sur le dos et se plongeait dans la contemplation du plafond de sa chambre. Elle avait déjà été tirée maintes fois du sommeil depuis que, rompue de fatigue, elle s’était couchée. Sa patience était à bout.

Elle repoussa 1’édredon et se leva. Furieuse, elle marcha jusqu’à la fenêtre et remonta le store pour regarder la rue. Elle haussa les épaules d’un air méprisant en apercevant une jeune femme aux airs délurés qui entrait dans un saloon, suivie par deux cow-boys à la mine réjouie. Une pensée traversa alors son esprit, une pensée qui l’avait déjà tourmentée plusieurs fois pendant qu’elle se retournait dans son lit, cherchant le sommeil. La chambre qu’elle occupait n’était pas la seule de la pension, et Annabelle ne lui avait pas attribué par hasard celle dont les fenêtres donnaient sur la rue… Plus elle y réfléchissait, plus il lui semblait clair que Mme Chapin avait considéré qu’une femme de son espèce ne serait pas dérangée par le bruit. La propriétaire des lieux préférait sans doute garder ses chambres calmes pour des pensionnaires,plus respectables. Et la pensée que cette femme guindée avait raison ne faisait qu’ajouter à l’agacement de Callie !

Son attention fut soudain attirée par un cavalier qui avançait dans sa direction. Il venait d’éperonner sa monture, qui avait fait un bond dangereux au milieu de la rue très fréquentée à cette heure de la nuit. Elle poussa un petit cri d’effroi en voyant un cow-boy éméché se mettre en travers de sa route. Le cavalier tira brutalement sur ses rênes et parvint à maîtriser son cheval.

Dès que l’animal fut calmé, l’homme mit pied à terre et injuria copieusement le cow-boy, qui vacillait sur ses jambes.

Callie esquissa une moue dédaigneuse. Deux imbéciles qui ne valaient pas mieux l’un que l’autre…

Le cavalier regardait s’éloigner le cow-boy, qui disparut bientôt derrière la porte d’un saloon. Même de dos, on pouvait deviner sa colère. Enfin, il pivota et traversa la rue en direction d’un bâtiment dont la façade n’était pas éclairée comme les autres. Callie reconnut le caducée. Le bâtiment devait abriter le cabinet du docteur.

Le cavalier tambourina à la porte, puis baissa la tête pour lire un petit écriteau accroché à la fenêtre. Il tourna brusquement la tête, et la jeune femme recula instinctivement. Il promena son regard dans la rue en jurant, puis se remit en selle. Le dos raide, il repartit dans la direction d’où il était venu.

Callie le suivit des yeux. Il était, à première vue, en parfaite santé : ce n’était donc pas pour son propre compte qu’il cherchait au beau milieu de la nuit un docteur. Elle l’avait d’abord pris pour un de ces cow-boys pressés de dépenser leur salaire dans les saloons de la ville, alors qu’en réalité cet homme était peut-

être chargé d’une mission vitale…

Comme il passait devant le Roundup, il lorgna l’entrée éclairée du saloon. La sympathie qu’elle avait éprouvée pour lui se changea en mépris, quand il sauta à terre et attacha son cheval avec les autres qui se serraient devant l’établissement. D’un pas résolu, il gravit les degrés du perron et poussa les battants de la porte.

Sa première impression avait donc été la bonne, songea-telle. Si c’était une urgence médicale qui l’avait fait venir en ville, cet homme l’avait rapidement oubliée, et il s’apprêtait à prendre du bon temps pendant qu’un malheureux attendait son retour.

Callie laissa retomber le store et regagna son lit. Elle connaissait bien les individus de son espèce. Avant une heure, il serait ivre mort.

La chaleur et le vacarme l’assaillirent dès qu’il franchit la porte. Tanner s’avança et balaya la salle du regard. L’écriteau accroché derrière la fenêtre du Dr Pierce disait que le docteur était en visite. Si le bonhomme n’avait pas changé, il avait dû s’arrêter boire un coup au saloon, à son retour. Il ne restait plus qu’à le retrouver.

— Tanner… ! Vous êtes bien Tanner, n’est-ce pas?

Il se tourna vers celui qui l’appelait, un petit chauve qui venait vers lui en se frayant un chemin parmi la foule. William Hanes. Tanner aurait dû se rappelé que le seul et unique homme de loi de Sidewinde: était aussi un fameux pilier de bar. Quelle barbe !

Il serra la main que l’homme lui tendait.

— Maître Hanes… quel plaisir!

— Content de vous revoir parmi nous, lança Hanes en lui envoyant une grande bourrade dans le dos. Quand je vous ai adressé cette lettre à tous, j’étais sceptique, mais j’espérais malgré tout une réponse… Vous êtes le premier, vous savez.

— Je sais, répondit Tanner sans lui rendre son sourire.

Aussi loin que remontât sa mémoire, William Hanes avait toujours été le notaire de son père. Le vieux lui avait confié des secrets qu’il ne confiait même pas à sa propre femme. Sa mère ne s’en vexait pas, mais Tanner en avait voulu à son père de l’intimité qui le liait à Hanes. Il s’était toujours un peu méfié de cet homme.

— Je cherche le Dr Pierce, dit-il.

— Pourquoi ? Est-ce que l’état de Tom s’est aggravé ?

demanda Hanes, visiblement inquiet.

— Effectivement, il ne va pas bien. C’est pour ça que j’ai besoin du toubib.

— Clare n’aime pas déranger le docteur trop souvent. J’ai bien essayé de lui en parler, mais…

Tanner, qui venait d’être violemment bousculé par un grand gaillard marchant vers la sortie, ne laissa pas le notaire terminer sa phrase.

— L’écriteau qu’a laissé le docteur dit qu’il ne sait pas à quelle heure il rentrera.

— Oui, il est parti pour un accouchement dans un ranch.

— Lequel ?

— Pas la moindre idée.

Tanner était au comble de l’exaspération. Tout se déroulait comme il l’avait prévu. Clare n’avait pas changé le moins du monde, et son père ne l’avait pas accueilli à bras ouverts, loin de là. Le ranch avait changé, lui, et pas en mieux - mais à cela aussi il s’était attendu. Ce qu’il n’avait pas prévu, en revanche, c’est, que la maladie de son père l’affecterait profondément, et que sa compassion s’évanouirait à l’instant où le vieux ouvrirait la bouche. Il n’avait pas prévu non plus qu’il éprouverait une furieuse envie de prouver que l’époque où il se laissait manipuler comme une marionnette était révolue. Mais, une fois de plus, la situation lui échappait. Cette équipée en ville avait été une perte de temps. Et il avait failli, dans sa hâte, piétiner un pauvre bougre qui avait abusé de la boisson. Décidément, il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements.

— Venez, je vous offre un verre, proposa Hanes en le poussant vers le bar.

Il passa sa commande, puis se tourna vers Tanner qu’il fixa par-dessus les verres de ses lunettes :

— N’espérez pas de miracle. Tom est au plus mal… A propos, quand êtes-vous arrivé ?

— Aujourd’hui.

— Il faudra du temps pour régler les choses entre vous et votre père.

— Du temps, il n’en a pas, justement.

— Savez-vous ce que je pense de lui ?

— Non, mais vous allez me le dire, lâcha Tanner, railleur.

William Hanes l’enveloppa de son regard franc.

— Votre père est un homme d’une grande détermination. Il a travaillé comme un forçat pour faire prospérer son ranch. A cet égard, j’ai beaucoup de respect pour lui.

Comme s’il n’avait pas remarqué le rictus méprisant de Tanner, Hanes continua :

— Mais Tom McBride a aussi de nombreux défauts. Il a traité votre mère d’une manière impardonnable. Emily était la meilleure des femmes. Elle méritait mieux que la vie qu’il lui a donnée. En vingt-cinq ans de mariage, elle n’a jamais réussi à le changer. Alors, ce n’est pas en une journée que vous y parviendrez.

— Je ne suis pas venu pour changer les choses.

Hanes le scruta attentivement.

— Votre père a beaucoup réfléchi, avant de prendre la décision d’envoyer ces lettres. Il avait une bonne raison de vouloir réunir ses enfants à Circle M une dernière fois.

— Cette raison n’impliquait certainement pas de faire la paix avec eux.

— Votre entrevue s’est donc si mal déroulée ?

Tanner s’abstint de répondre.

— Mais vous avez encore un peu de temps, reprit le notaire.

Les autres arriveront bientôt.

— Vous croyez ?

— Oui, puisque vous êtes venu.

Devant le mutisme du jeune homme, il poursuivit :

— Soyez patient. N’espérez pas de miracle, et restez à distance de Clare.

— Vos conseils, vous pouvez vous les garder ! rugit Tanner.

Imperturbable, Hanes sourit.

— Je n’ai jamais prétendu qu’il vous serait facile de l’éviter…

Tanner le considéra d’un air perplexe.

— Que voulez-vous dire ?

— Je ne me suis pas laissé aveugler par elle, contrairement à votre père. Mais je reste le notaire de Tom, et je n’en dirai pas plus.

Levant son verre, il le vida d’un trait avant de le reposer sur le bar.

— Et comme j’ai déjà bu plus que de raison, je vous tire ma révérence.

Juste avant de partir, il ajouta :

— Si vous avez besoin de moi, vous savez où me trouver…

Tanner ne tourna même pas la tête pour regarder s’éloigner le petit homme. Il arrêta le barman d’un geste de la main.

— Laissez la bouteille, grommela-t-il.
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— Où est-il ? Est-ce qu’il est rentré, la nuit dernière ?

Clare, visiblement en proie à une grande agitation, se tenait en haut des escaliers. Ses cheveux étaient dénoués sur ses épaules, et son peignoir entrouvert laissait apparaître un morceau de sa chemise de nuit en dentelle. Planté devant elle, Manuelo la contemplait sans mot dire.

— Sais-tu où il est ? insista-t-elle, l’air mauvais. Parle donc !

As-tu perdu ta langue ?

— Le senor Tanner est rentré la nuit dernière, mais sans ramener le docteur. Il a dormi dans le dortoir des ouvriers.

Clare s’esclaffa.

La veille, elle avait regardé Tanner quitter le ranch. Plus tard, lorsque les journaliers étaient rentrés, ils lui avaient appris qu’il était parti chercher le docteur.

Elle avait ensuite passé une partie de la nuit éveillée, à souhaiter tantôt qu’il soit mort, tantôt qu’il soit étendu près d’elle.

Dès son réveil, elle s’était rendue à la chambre de Tanner, mais comme elle ne l’avait pas trouvé, son agitation n’avait fait que croître.

Ainsi, il avait dormi dans la baraque des ouvriers.

— Il a peur de moi, Manuelo, dit-elle en riant. Il m’évite, parce qu’il connaît sa faiblesse, mais je l’aurai bientôt.

— Vous désirez cet homme, senora, fit Manuelo d’un air réprobateur.

Manuelo avait rencontré Mary Raines, la mère de Clare, alors qu’il traversait la période la plus noire de sa vie, malade et abandonné de tous. Mary Raines avait été la seule à lui prêter un peu d’attention. Cette femme, aigrie par des années d’ambitions déçues, avait pris sous sa protection le petit homme laid et ignorant qu’il était. Une fois remis sur pied, il était devenu le dévoué serviteur de la mère comme de la fille, pour qui il accomplissait les tâches les plus viles. Il les avait accompagnées, selon les hauts et les bas de leur vie, sans autre objectif que de satisfaire leurs moindres caprices. Bien qu’il gardât cette pensée pour lui, il les considérait comme sa seule et unique famille. À la mort de Mary Raines, il avait reporté toute son affection sur Clare.

— Mais le senor Tanner n’est pas digne de vous, continua-t-il dans un mince filet de voix.

Les joues de Clare s’embrasèrent.

— Sornettes ! A tes yeux, aucun homme n’est digne. de moi…

Et même si tu avais raison, quelle différence cela ferait-il, puisque je le veux? Ce que Tanner et toi ne semblez pas comprendre, c’est que chacun de ses refus ne fait qu’accroître ma détermination. Tôt ou tard, cet homme viendra me manger dans la main, je te le garantis, Manuelo. Rira bien qui rira le dernier.

Manuelo l’observa avec attention. Il n’aimait pas cette rougeur qu’il voyait sur ses joues. Quand elle se trouvait dans cet état d’excitation, elle était capable de toutes les folies.

Ensemble, ils avaient patiemment attendu un dénouement qui était maintenant proche. Il ne la laisserait pas tout compromettre.

— À cette heure-ci, les ouvriers doivent prendre leur petit déjeuner, déclara-t-elle, un peu plus calme. Est-ce que Tanner est avec eux ?

— Oui. Je l’ai entendu dire qu’il voulait sortir avec les hommes, aujourd’hui.

— Va lui dire que je souhaite le voir.

Manuelo hésita.

— Eh bien, qu’attends -tu ?

— Je crains que vous ne commettiez une imprudence…

— Tais-toi donc, et va dire à Tanner que je le demande.

Elle se ravisa :

— Non, dis-lui plutôt que Tom le demande. Je m’arrangerai pour l’intercepter en chemin.

— Señora Clare… protesta Manuelo.

— Fais ce que je te dis !

Bien qu’il redoutât un désastre, le petit homme obéit et s’éloigna pour exécuter les ordres de sa maîtresse.

Tout en remontant la grand-rue de Sidewinder, Callie tira sur l’épaisse étoffe de satin jaune qui lui collait à la peau. La chaleur du soleil matinal faisait couler un filet de sueur entre ses seins.

D’ici peu, des auréoles se formeraient sous ses aisselles… Elle n’avait pas fait trois pas dans la rue qu’elle prit sa décision : elle ne passerait pas une minute de plus dans le carcan de cette robe ! Elle renonça à son petit déjeuner pour se rendre dans la première boutique de mode.

Son estomac protestait pourtant, car après sa mauvaise nuit, elle s’était réveillée trop tard pour le petit déjeuner de la pension.

Annabelle avait dû s’en frotter les mains. En songeant à elle, Callie se demanda ce qui avait pu arriver à cette femme pour qu’elle soit aigrie à ce point…

— Ohé, mademoiselle Callie !

Elle se retourna et aperçut l’homme qui l’apostrophait si joyeusement. Son visage buriné, ses jambes arquées et ses cheveux grisonnants, tout comme le cuir usé de ses bottes, témoignaient d’une vie passée sur la selle d’un cheval. La façon qu’il avait de la lorgner indiquait aussi que ce cow-boy n’avait pas vu de femme depuis très longtemps. Surprise qu’il connaisse son nom, Callie l’observa plus attentivement. Mais l’homme lui était parfaitement inconnu.

— Vous ne me remettez pas ? fit-il en riant. Moi, par contre, je me souviens de vous. Et j’aimerais vous dire que vous entendre chanter au Roundup, hier, a été pour moi un délice auquel mes vieilles oreilles n’étaient plus habituées depuis longtemps. Ace m’a dit que vous chanteriez ce soir. Vous pouvez compter sur ma présence. Je me tiendrai près du piano de Charlie, pour ne pas perdre une seule note qui sortira de votre adorable bouche !

Callie battit ses cils maquillés d’un trait de khôl.

— Merci, cow-boy, bredouilla-t-elle. Comment vous appelez-vous ?

— Digby Jones, mademoiselle. Et je suis enchanté de faire votre connaissance.

Elle serra la main qu’il lui tendait.

— Je suis ravie que ma chanson vous ait plu, Digby. Soyez certain que je vous chercherai dans la salle, ce soir.

Tandis qu’elle poursuivait son chemin, Callie secoua la tête.

Le pauvre homme n’avait sûrement pas l’oreille très musicale pour s’être laissé à ce point charmer par sa chanson.

Elle stoppa net devant une vitrine, dans laquelle elle venait de repérer une robe légère d’un rouge vif, et une autre de coton bleu qui lui donna la nostalgie de sa vie d’autrefois. Sans hésiter, elle poussa la porte de la boutique.

À l’intérieur, elle s’arrêta un instant, le temps de s’habituer à la pénombre, puis se tourna vers un comptoir autour duquel s’affairait un petit groupe de femmes à la mise respectable. Une dame d’âge mûr aux formes amples jeta un coup d’œil dans sa direction, avant de reprendre sa conversation :

— Comme je vous le dis ! Il est arrivé hier, fier comme un paon. Quel culot! Il est entré boire un verre au Roundup comme si de rien n’était, comme si tout le monde avait oublié ce qui s’est passé il y a cinq ans.

Une femme maigre, aux cheveux grisonnants, lui répondit :

— Tu es injuste, Tessie. Et tu ne fais que colporter des rumeurs. Personne ne sait ce qui s’est réellement passé. Il s’agissait de sa mère, après tout.

— Eh bien, je mettrais ma main au feu que tout ce qu’on raconte est l’exacte vérité. Il a toujours été une forte tête. Un bon à rien, et un bagarreur. Ce n’est pourtant pas faute d’avoir été corrigé par son père.

La dame maigre eut une moue méprisante.

— Son père, parlons-en. Si cet homme avait été mon mari, crois-moi, je lui aurais montré le droit chemin !

— Il a travaillé dur.

— Peuh ! Il ne pensait qu’à courir les jupons.

— Je te l’accorde, il n’était pas un modèle de vertu, mais lui au moins n’a pas causé la mort de sa propre mère.

— Tessie, voyons !

— Emily McBride était une sainte femme. Elle ne méritait pas ce que Tanner lui a fait.

Callie retint son souffle.

Tanner McBride… elle se rappelait ce nom. Il appartenait à la bande de hors-la-loi qui avait dévalisé la banque. Mais il était tellement saoul qu’il n’avait pas réussi à prendre la fuite avec ses complices.

Tanner McBride… l’homme que le shérif avait remis en liberté avec un simple avertissement…

Remarquant qu’elle tremblait comme une feuille, elle se tourna vivement vers un portant, auquel étaient suspendues des robes chatoyantes. Pour se calmer, elle ferma les yeux et prit une grande inspiration. McBride était revenu chez lui plus tôt qu’elle ne l’avait prévu. Il était passé au Roundup la nuit précédente, alors qu’à quelques centaines de mètres de là, elle dormait dans son lit.

Dans la boutique, les trois femmes poursuivaient leur conversation. Pendant qu’elle caressait l’étoffe des robes, Callie essaya de se raisonner. Elle n’avait rien à se reprocher. Après tout, elle avait juste perdu un peu de temps. Un homme tel que McBride ne pouvait survivre très longtemps sans se rendre au saloon. Il finirait bien par revenir, et elle avait son signalement gravé dans sa mémoire. Grand, dégingandé, les épaules larges.

Ses yeux étaient bleus, ses cheveux noirs et longs. Il portait une barbe épaisse. De caractère, il était taciturne. Il boirait probablement seul. Elle n’aurait donc aucun mal à le repérer parmi la foule du saloon.

La jeune femme releva fièrement le menton. Elle avait raté sa chance hier soir, mais d’autres occasions se présenteraient.

— Ne frappe pas, il dort.

Tanner tourna la tête vers Clare, qui venait de surgir de l’ombre. Après son équipée en ville, il avait regagné le ranch découragé, et avait passé ensuite une sale nuit. En se réveillant ce matin-là, il n’avait eu qu’une idée en tête : sortir avec Jeb et l’équipe des journaliers.

Autour de la table du petit déjeuner, l’ambiance avait été anormalement calme. S’il avait dû supporter les regards inquisiteurs des hommes, il avait été en même temps soulagé que Clare ne soit pas encore levée. Puis, lorsqu’il avait été appelé au chevet de son père, il était monté sans tarder. Mais il se retrouvait nez à nez avec Clare…

La jeune femme s’approcha. Sa chevelure luxuriante se déployait sur un peignoir vaporeux. Quand elle s’arrêta tout près de Tanner et leva vers lui son visage parfait, il eut une impression de déjà-vu. Il avait répété cette scène bien des fois dans son esprit, depuis son départ du ranch familial, et n’éprouvait aucune envie de la revivre.

— Manuelo dit que mon père veut me voir, grommela-t-il.

— Ton père dort.

— Alors c’est toi qui as envoyé Manuelo. J’aurais dû m’en douter.

Comme si elle n’avait rien entendu, elle demanda :

— Que t’est-il arrivé, la nuit dernière ? Tu es parti en ville chercher le docteur, mais tu es rentré sans lui.

Tanner garda un silence obstiné.

— Le docteur n’était pas en ville, n’est-ce pas ? Et ton père a survécu à son attaque, comme je l’avais prédit… Je suis désolée pour toi. Tu as manqué une occasion de te montrer héroïque, tout en me faisant passer pour une mauvaise épouse.

Pour toute réponse, il la gratifia d’un sourire méprisant.

— Et en rentrant, continua-t-elle, tu as décidé d’aller dormir dans la baraque des ouvriers… Voyons, Tanner, as-tu si peur de moi que tu ne peux passer la nuit dans cette maison où tu as grandi, juste parce que je m’y trouve ?

— Je n’ai pas peur de toi.

— Mais tu as peur de ta propre faiblesse.

— Un seul homme est faible dans cette maison, et c’est mon père, répliqua-t-il sèchement.

Clare se rapprocha encore. Son haleine effleura le visage de Tanner.

— Ose prétendre que tu n’éprouves rien, pas même un frémissement de désir… Ne t’es-tu jamais demandé ce que tu ressentirais en me serrant contre toi ? Quel goût auraient mes lèvres ?

— Arrête, Clare.

— Si tu veux tout savoir, mes lèvres ont un goût délicieux.

Mon baiser te fera oublier ceux des autres femmes. Jamais tu ne toucheras une peau plus douce que la mienne… Je m’abandonnerai tout entière, Tanner. Je te donnerai tout ce qu’un homme attend d’une femme. Ce serait si facile, et tellement bon…

Oui, ce serait facile, songea-t-il en reculant d’un pas.

— Aurais-tu donc peur? susurra la jeune femme.

— La peur n’est pas ce que je ressens envers toi.

— Vraiment ?

Tout à coup, affectant un air candide, elle lui plaqua la main sur l’entrejambe.

— Pourtant… tu es plus dur que le cœur d’un banquier, se moqua-t-elle.

Tanner repoussa violemment sa main et regarda en direction de la chambre où dormait son père.

— Il ne peut pas nous entendre, n’aie aucune inquiétude, soupira Clare.

— Est-ce que cela ferait la moindre différence pour toi?

— Je suppose… mais je trouverais une explication, et Tom ne demanderait qu’à la croire.

— Que veux-tu ?

— Tu le sais, Tanner. C’est toi que je veux.

— Que veux-tu vraiment, Clare ?

— Je ne comprends pas de quoi tu parles…

L’expression de son regard changea subitement.

Fixant Tanner avec une intensité nouvelle, elle ajouta :

— Je ne couche plus avec lui. Je n’ai plus couché avec lui depuis des mois, depuis qu’il est tombé malade. Nous dormons dans des chambres séparées, le docteur pense que c’est plus facile pour Tom. Je me suis installée dans l’autre aile, au bout du couloir. Nous y serions parfaitement tranquilles, personne ne saurait rien…

— Tu n’as donc aucun sens moral

— Inutile de me prendre de haut. À ta place, crois-moi, ton père n’aurait pas hésité une seconde.

— Je ne suis pas mon père.

— Je l’espère bien.

Tanner scruta le visage de Clare.

— Dis-moi le fond de ta pensée. Tu ne veux pas partager l’héritage, c’est ça ? Tu ne t’attendais pas à ce que je revienne.

Mais maintenant que je suis là, tu comptes me monter contre lui pour qu’il me chasse une fois de plus… Comment as-tu prévu de te débarrasser de Stone ? Et de Lauren ?

— La question ne m’a même pas effleurée.

— Tu voudrais me faire croire que tu n’as pensé qu’à moi, pendant toutes ces années ?

— C’est la vérité, Tanner.

— Désolé, mais je te le répète, tu perds ton temps avec moi.

— Tu mens, lâcha Clare dont les joues s’enflammaient. Si je me trompe à ce point sur ton compte, pourquoi as-tu peur de dormir sous le même toit que moi?

— Je n’ai pas peur.

— Si, tu as peur. De moi, ou de ce que les gens pourraient penser… Tu es ici pour de longs mois, tu le sais. Ton père n’est pas encore près de s’éteindre. As-tu l’intention de rester dans cette baraque comme un vulgaire journalier, ou vas-tu prendre ta place dans cette maison, en digne descendant des McBride ?

Comme Tanner gardait le silence, elle continua :

— Peut-être as-tu peur de toi-même…

Le regard bleu du jeune homme se fit glacial.

— Je m’installerai ici dès la nuit prochaine.

Après son départ, Clare traversa le couloir, un sourire triomphal aux lèvres.

— Tu peux te montrer maintenant, Manuelo.

Le petit homme, tout penaud, sortit de l’ombre.

— Je t’ai entendu monter l’escalier de service pour m’espionner, ajouta-t-elle. J’ai été persuasive, n’est-ce pas ?

Encore quelques jours, et il succombera.

Voyant la mine sceptique de Manuelo, elle se rembrunit.

— Il est à moi, je le sais ! décréta-t-elle. Il ne pourra plus résister longtemps.

— Le senor Tanner n’est pas un homme facile…

— Son père non plus.

— Tanner n’est pas comme son père.

Une moue méprisante se forma sur les traits délicats de Clare.

— Tu as raison. D’ailleurs, s’il ressemblait à son père, je ne voudrais pas de lui.

— Vous aurez du mal à le faire changer d’avis.

— Tant mieux, ma victoire n’en sera que plus éclatante.

— Vous voulez le contrôler, mais faites attention. C’est lui qui pourrait prendre le dessus.

Profondément agacée par les paroles de son serviteur, Clare laissa exploser sa colère.

— Disparais, idiot ! Que je ne voie plus ta sale tête !

Elle se dirigea vers la chambre de son mari. Devant la porte, elle marqua une courte pause, le temps de se calmer et d’ouvrir un peu plus son peignoir sur la chair blanche de son décolleté.

Puis elle entra et s’approcha du lit à pas de loup.

— Tom, tu es réveillé ? appela-t-elle de sa voix la plus douce.

Les paupières du malade s’entrouvrirent. Elle lui sourit.

— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, je me faisais tellement de souci pour toi…

Elle lui caressa le front.

— Il faut que tu te rétablisses… Je ne veux pas te perdre. Que deviendrais-je sans toi ?

Des gouttes de sueur perlaient sur les tempes de Tanner, qui planta en terre un lourd pieu de bois. Il travaillait depuis le matin avec les ouvriers du ranch à réparer une clôture, abîmée lors d’un récent orage. C’était à peine s’il avait échangé trois mots avec les hommes qui se trouvaient près de lui. Sous leurs regards inquisiteurs, il s’était reproché intérieurement la scène qui l’avait opposé à Clare.

Répondant à l’appel de son père, il se rappelait avoir gravi l’escalier en éprouvant un mélange de crainte et d’espoir. Puis il avait compris que Clare, une fois de plus, l’avait berné. Avait-il été le seul, ce matin-là, à croire que c’était bien son père qui le réclamait à son chevet ?

— Tiens-le droit, bon sang !

Il releva la tête pour regarder Jeb. Ravalant la bordée d’injures qui lui montait aux lèvres, il serra de toutes ses forces le pieu, autour duquel les autres hommes enroulaient le fil barbelé, en se demandant pour la énième fois s’il avait eu raison de rentrer.

Il ne s’était jamais fait d’illusion. Il savait que ce retour serait difficile. Dans sa lettre, Hanes n’avait pas caché que Clare jouissait toujours des bonnes grâces de son père. Lui-même n’ignorait pas qu’il était le dernier des trois enfants qu’on s’attendrait à voir revenir. Il s’était préparé à toutes les éventualités, du moins le croyait-il.

La nuit précédente, Hanes l’avait mis en garde contre Clare.

Après le départ du notaire, il était resté devant sa bouteille de whisky. Mais il s’était heureusement ressaisi avant de la vider. Il s’était contenté d’attendre le docteur. En vain. Finalement, il avait laissé au barman un message pour le Dr Pierce, avant de regagner le ranch sous le clair de lune, rongé par l’anxiété en songeant à ce qui l’attendrait à son retour.

Il eut un sourire amer. Il s’était inquiété pour rien. À en croire le rapport que Jeb avait obtenu - non sans mal - du cuisinier muet, son père n’avait pas succombé à son attaque et dormait paisiblement. Ivre de fatigue et redoutant une nouvelle confrontation, Tanner avait détaché ses sacoches de sa selle et les avait portées dans la baraque des ouvriers, où il s’était laissé tomber sur le premier lit inoccupé.

Mais, avec le recul, il se disait que Clare avait peut-être raison. Avait-il eu peur d’elle ?

— Tanner, qu’est-ce que tu fiches ? Tu rêves, ou quoi ?

La réprimande de Jeb le ramena brusquement dans le présent. Il s’apprêtait à répondre, mais Jeb ne lui en laissa pas le temps :

— Te bile pas. On est tous fatigués… Arrêtons-nous pour manger un morceau.

Tanner alla s’installer un peu à distance des hommes, qui s’étaient assis ensemble pour pouvoir discuter. Il n’avait rien à leur dire. Ces gens étaient pour lui des étrangers. Il n’avait pas la moindre envie de répondre à leurs questions. Lentement, il déballa son déjeuner. Du pain et du jambon fumé, préparés par l’énigmatique Tiny.

— J’ai pensé que tu voudrais peut-être venir avec nous aujourd’hui, lui avait expliqué Jeb. Alors, à tout hasard, j’ai demandé à Tiny de prévoir une portion pour toi…

Tanner regarda le contremaître, assis non loin de lui. De grosses gouttes de sueur coulaient sur la peau tannée de son visage. Jeb avait presque le même âge que son père. Tanner se rappelait l’avoir toujours vu travailler au ranch, mais à la différence du vieux, Jeb n’avait pas beaucoup changé avec les années. Quelques mèches grises s’étaient mêlées à ses cheveux bruns, sa face burinée s’était creusée de rides, mais il avait gardé sa silhouette athlétique et son regard franc. Autrefois, sa mère avait en lui une confiance absolue. Quand son père restait absent pendant des jours, c’était sur Jeb qu’elle se reposait. Un travailleur courageux et un homme intègre : c’est en ces termes élogieux qu’elle parlait toujours de lui. Mais son père n’avait jamais reconnu à Jeb le moindre mérite, ni prodigué le moindre encouragement.

— Je n’ai jamais compris pourquoi tu es resté à Circle M, lâcha Tanner sans préambule. Mon père ne te parlait que pour t’aboyer ses ordres. N’importe quel ranch des environs t’aurait embauché sur-le-champ. Tu y aurais gagné un meilleur salaire, et plus de reconnaissance. A ta place, il y a longtemps que j’aurais pris le large.

— Je me suis moi-même souvent posé la question, admit Jeb, mais ton père n’était pas un si mauvais patron, et la paye était plutôt bonne.

— À d’autres… Jeb soupira.

— D’accord, je vais te dire la vérité. J’en ai bavé en travaillant pour ton père, surtout quand je voyais ce qui se passait. Chaque jour, je me demandais ce qu’il allait chercher ailleurs, avec une femme telle que ta mère à la maison. Elle était admirable, et bien plus belle que les maîtresses qu’il entretenait. Et pour le cœur, aucune ne pouvait rivaliser avec elle.

— Ce n’était pas leur cœur qui intéressait mon père…

— Sans doute. Je ne digérais pas non plus la manière dont il vous traitait, ton frère et toi. Stone ne travaillait jamais assez dur, et ton père lui reprochait sans cesse de te donner le mauvais exemple.

— Je sais que tu détestais le vieux pour tout ce qu’il vous faisait subir, à ta mère en particulier. Tu voulais le faire payer.

Toutes tes bêtises n’étaient qu’une façon de le provoquer. Mais, au fond, tu avais plus de cervelle que tu ne le laissais croire. Tu tenais tête à ton père, mais tu as toujours été gentil avec ta mère.

— Quant à ta sœur Lauren…

A l’évocation de ce nom, Tanner sentit se rouvrir une vieille blessure.

— Ton père ne voulait pas d’une fille, reprit Jeb en secouant tristement la tête. Il n’avait jamais de temps à lui consacrer… Il avait tout ce qu’un homme rêve de posséder, et il a tout gâché.

Parfois, quand ta mère et moi bavardions…

Il hésita, puis continua d’une voix émue :

— Elle lui est restée fidèle jusqu’au bout. Elle croyait qu’il s’amenderait, qu’il reviendrait à elle et la supplierait de tout lui pardonner. Elle lui aurait pardonné, tu sais…

— Oui, je sais.

— Elle voulait voir ce rêve enfin réalisé : sa famille de nouveau réunie. Elle voulait vous voir tous travailler ensemble sur la terre qu’elle chérissait. Et quand elle mourrait…

Sa voix se brisa. Il ravala ses larmes. Tanner chercha son regard.

— J’avais réparé cette roue, Jeb.

— Je n’ai jamais cru le contraire…

La gorge nouée, Tanner reprit :

— Mais ma mère est partie, et toi tu es encore là…

— Ta mère n’a jamais complètement quitté cet endroit, tu sais.

— Ce n’est pas ce que pense mon père.

— Quoi qu’elle fasse, cette blonde qu’il a mise dans son lit n’arrivera jamais à effacer le souvenir de ta mère.

— Pas pour toi et moi, c’est vrai.

— Pour ton père non plus, je crois.

Tanner sentit renaître sa colère.

— Il n’a jamais pensé à elle de son vivant ! explosa-t-il.

Pourquoi penserait-il à elle, maintenant qu’elle est morte ?

Jeb le considéra avec gravité.

— Il vous a fait appeler, non ?

— Il doit avoir une bonne raison. Je ne sais pas encore laquelle, mais je sais qu’il y en a une.

— Ton père est un homme complexe.

— Mon père est un beau salaud.

Jeb eut un sourire triste.

— Oui, je te l’accorde… Il marqua une pause.

— Pourtant, tu es revenu. C’est ce que ta mère aurait souhaité.

— Je l’ai fait surtout pour moi, avoua Tanner. Depuis que mon père m’a chassé d’ici il y a cinq ans, je n’ai fait que fuir, mais ce temps-là est révolu. Je suis revenu pour affronter mes vieux démons, et pour découvrir si j’appartiens réellement à cet endroit… Je ne laisserai plus personne me chasser de Circle M, et je n’en partirai que lorsque je l’aurai décidé.

— Est-ce que tu l’as dit à ton père, quand tu lui as parlé hier ?

— Il ne m’a pas écouté.

— Peut-être attend-il d’abord le retour de Stone et de Lauren…

Tanner demeura un instant silencieux, puis prononça à voix haute la pensée qui le hantait depuis la veille :

— Clare prétend que Lauren a supplié le vieux de la laisser partir.

— J’en doute. Je n’imagine pas ta sœur les suppliant pour quoi que ce soit.

— Clare raconte aussi qu’elle ignore pourquoi Stone les a quittés.

— En dehors de ton père, elle est certainement la seule à le savoir.

— Je me demandais, justement… Est-ce que Clare est au courant pour…

— Non, je ne crois pas, répondit Jeb

Tanner hocha la tête et regarda les ouvriers qui bavardaient tranquillement, à quelques mètres de là.

— Pas un seul de ces hommes ne travaillait au ranch, du vivant de ma mère. Qu’est-ce. qui est arrivé aux autres ?

— Butch, Slim, Nate, Larry, Tim… ils nous ont tous quittés les uns après les autres. Rien n’était plus pareil, après votre départ. Je crois qu’ils en ont eu marre.

— Et ceux-là ? demanda Tanner. Qu’est-ce qu’ils connaissent de cette époque ?

— Juste des rumeurs. A mon avis, ils ont tous entendu parler de l’accident de ta mère. Mais, crois-moi, ils sont bien renseignés sur le caractère de ton père, car il leur en a fait baver jusqu’à ce qu’il tombe malade ! Quant à Clare, ils n’ont pas eu besoin de dessin pour comprendre quel genre de femme elle était. On dirait que ton père est le seul à s’être laissé abuser.

Tanner hésita un moment, puis se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Est-ce qu’elle a essayé de te mettre dans sa poche, après que mon père est tombé malade ? Je veux dire…

— Je sais ce que tu veux dire, répliqua Jeb, dont les traits s’étaient durcis. Elle se serait fait recevoir, tu peux me croire ! Je ne lui ai jamais manqué de respect, parce qu’elle est l’épouse du patron, mais cette femme ne m’est pas sympathique. Elle n’arrive pas à la cheville de ta mère. Elle veut faire main basse sur le ranch, voilà pourquoi elle a épousé ton père, mais elle n’aime pas cette terre comme l’aimait ta mère… Mais, si tu veux savoir si j’ai eu avec elle des relations autres que professionnelles, la réponse est non.

Il se leva soudain et brossa la poussière de son pantalon.

Tanner le regarda retourner vers son cheval. Son dos était raide, ses mâchoires crispées. Il était furieux d’avoir dû associer le nom d’Emily à celui de Clare.

Le jeune homme continua de l’observer. Il ne se rappelait plus, au juste, à quel moment il avait compris que le contremaître était amoureux de sa mère. Il était toutefois certain que Jeb n’avait jamais avoué ses sentiments. Avec le recul, Tanner regrettait qu’il ne l’ait pas fait.

Il leva son sandwich dont il croqua une bouchée. Oui, il était dommage que Jeb ne se soit pas déclaré…
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Le soleil était sur le point de se coucher, lorsque Callie se prépara à sortir de la pension pour rejoindre le Roundup. Elle repensait à la conversation qu’elle avait entendue, ce matin-là, dans la boutique de mode. La première surprise passée, elle avait continué à fouiller parmi les robes, tout en tendant l’oreille, mais les trois femmes n’en avaient pas dit davantage. Callie avait ensuite fait un petit tour en ville, pour découvrir que Tanner McBride était au centre de toutes les discussions.

Toutefois, elle n’avait rien appris sur lui qu’elle ne connaissait déjà. Adolescent rebelle, agressif et imprévisible, il avait causé la mort de sa mère dans un accident qui aurait pu être évité. Il avait ensuite fait des avances à la jeune femme que Tom McBride venait d’épouser en secondes noces. Cette ultime provocation avait déclenché le courroux d’un père qui ne valait guère mieux que son fils, et Tanner avait été chassé du ranch familial.

Callie serra les poings. Cinq ans s’étaient écoulés depuis, et un autre innocent venait de mourir à cause de cet homme. Mais, cette fois, il n’échapperait pas à la justice : elle était là pour y veiller !

La jeune femme avait revêtu la robe légère achetée le matin, remonté ses cheveux, maquillé son visage et enfilé des souliers à talons hauts. Elle examina d’un œil critique sa tenue dans le miroir de la table de toilette. La masse brune de sa chevelure formait un épais chignon qui accrochait la lumière. Sous la rangée de longs cils noircis au khôl, son regard possédait la couleur chaude du miel ; ses lèvres fardées avaient le rouge velouté d’un fruit mûr, et sa robe cramoisie mettait en valeur ses formes féminines. Satisfaite de ce qu’elle voyait, Callie entreprit d’y mettre la touche finale, une extravagante plume d’autruche qu’elle fixa non sans peine sur sa coiffure.

Elle quitta ensuite sa chambre d’un pas résolu et dévala l’escalier, le menton fièrement relevé. Elle faillit sourire devant l’expression interloquée d’Annabelle Chapin. Au moins savait-elle maintenant que son déguisement était parfaitement réussi…

Elle sortit dans la rue.

— Vous êtes bien belle, m’dame.

Elle se retourna vers celui qui venait de lancer ce compliment. Le cow-boy, qui souriait de toutes ses dents, était adossé à la devanture d’un magasin. Il se redressa et porta la main à son chapeau.

— Vous n’êtes pas du coin ? Je ne vous ai jamais vue, fit-il.

Callie l’examina de haut en bas. Il était grand, beau garçon et enjoué. Il devait avoir dans les vingt ans, tout comme elle, mais son expression délurée était celle d’un homme qui a l’expérience du beau sexe.

— Comment t’appelles-tu, cow-boy? demanda-t-elle, pleine d’assurance.

— Billy Joe Thompson, m’dame, répondit-il en ôtant son chapeau.

Ses cheveux bouclés avaient la même teinte brune que ses yeux.

— Et vous ?

— Je m’appelle Callie et je travaille au Roundup… Tu me fais l’effet d’un galant homme, Billy. Que dirais-tu de me retrouver plus tard ? Qui sait, je te laisserai peut-être m’offrir un verre… Et si tu es très gentil avec moi, je pourrai même te chanter une chanson.

— Ce sera avec plaisir, Callie, répliqua le jeune homme en se rapprochant pour lui glisser à l’oreille : J’attends un copain, mais je n’oublierai pas notre rendez-vous.

Callie, en s’éloignant, se retourna juste un instant, le temps de voir Billy Joe prendre le bras d’une ravissante jeune fille qui sortait du magasin. Son sourire s’évanouit aussitôt. Billy passerait certainement la voir au Roundup, mais après avoir raccompagné son « copain ». Il y avait un enseignement à tirer de cette rencontre. La tenue dont elle s’était affublée faisait d’elle une femme facile aux yeux des gens. Elle ne devait jamais l’oublier.

Chassant vite Billy Joe de son esprit, elle se mit à observer la rue. La droguerie, le barbier et le sellier, tous les commerces fermaient les uns après les autres tandis que, dans les saloons, les lumières brillaient plus intensément et la musique devenait plus tapageuse. Des femmes aux robes voyantes attendaient près de l’entrée l’arrivée des clients. Callie eut une hésitation. Sa nouvelle profession était la dernière qu’elle aurait choisie, si d’autres circonstances l’avaient amenée à Sidewinder, mais elle ne pouvait plus reculer à présent. Elle approchait du Roundup.

Les chances pour que Tanner McBride revienne ce soir étaient infimes, mais c’était aussi bien. Elle aurait ainsi le temps de prendre ses repères, car le moment venu elle ne pourrait pas se permettre la moindre erreur…

C’est dans cet état d’esprit qu’elle poussa la porte du saloon.

En entrant dans la salle, elle fut assaillie par une puissante odeur de tabac, d’alcool, de sueur et de parfum bon marché. Elle ne laissa pourtant rien paraître de son dégoût. Promenant son regard autour d’elle, elle constata que le bar était déjà pris d’assaut par des cow-boys de tous âges, et les tables de jeu dressées. Les filles de l’établissement la lorgnèrent d’un air peu amène.

Ace Bellamy, assis dans un coin de la salle, se leva en la voyant. Au même instant, elle s’entendit appeler par une voix qui ne lui était pas étrangère.

— Ohé ! Mademoiselle Callie, je vous attendais ! s’exclama Digby Jones en arborant un sourire qui soulevait sa fine moustache. Toute la journée, j’ai pensé à votre chanson. Tous les gars accoudés au bar vous attendent aussi. Charlie est déjà au piano.

Callie pesta intérieurement, mais afficha son air le plus aimable pour répondre :

— Je vous remercie de m’accueillir aussi chaleureusement, Digby, mais je n’ai pas encore eu le temps de discuter avec Charlie des chansons que je vais interpréter ce soir.

Le sourire de Digby s’élargit.

— J’espérais que vous nous chanteriez Beautiful Dreamer.

J’ai raconté partout en ville que vous aviez la voix d’un ange.

Le grand cow-boy rougit jusqu’aux oreilles.

— Vous ne m’en voulez pas, mademoiselle ?

Callie jeta un coup d’œil en direction d’Ace, qui s’était rassis et observait la scène, amusé.

— Comment pourrais-je vous refuser cette faveur? répliqua-telle en offrant à Digby son plus charmant sourire.

Dans le dortoir silencieux, Tanner rassemblait ses affaires pour les ranger dans ses sacoches. La journée avait été longue. Il était harassé quand il avait regagné le ranch en compagnie des hommes. Dès son retour, il était entré dans la maison, dans l’espoir de parler à son père, mais celui-ci était endormi. Une autre journée se terminait, et il n’avait toujours pas pu régler ses comptes avec le vieux. Agacé à cette idée, il avait rejoint les nommes pour le dîner, mais son appétit l’avait déserté à l’instant où Clare s’était assise à la grande table. En remarquant que toutes les conversations se taisaient à l’arrivée de la jeune femme, Tanner avait vu ses soupçons se confirmer. Les hommes méprisaient la maîtresse du ranch.

Clare, très à l’aise, avait picoré quelques bouchées dans son assiette, tout en s’adressant aux employés d’un ton hautain. A l’inverse, elle s’était montrée familière avec Tanner. Elle n’avait cessé de lui offrir des sourires enjôleurs, qui semblaient susciter de la réprobation parmi les ouvriers. Le silence autour de la table s’était encore épaissi lorsque, prenant un air entendu, elle avait demandé :

— Est-ce que tu dormiras dans la maison, cette nuit?

Par cette simple question, la garce avait réussi à semer le doute dans l’esprit des hommes. Il voyait clair dans son jeu. On lui reprochait déjà l’accident de sa mère, elle souhaitait le discréditer aux yeux de tous.

Tous les regards s’étaient tournés vers lui, mais il n’avait pas daigné répondre.

Clare cherchait à le manipuler comme un pantin, une fois de plus. Pourtant, il était certain d’une chose : il devait reprendre sa place dans la maison des maîtres…

Laissant derrière lui le dortoir, il pénétra dans la grande demeure. Comme il traversait le vestibule, il entendit des bruits dans la cuisine. Tiny faisait la vaisselle, et Clare se trouvait apparemment avec lui. Elle lui parlait en hurlant, comme s’il était sourd, et non muet. Elle était agacée. Tiny avait dû lui exprimer à sa façon une opinion qu’elle n’admettait pas. Tanner en éprouva presque de la sympathie pour le cuisinier, qui avait su mettre en rage la patronne, quand les autres hommes de la maison se contentaient de la détester en silence.

Saisissant cette occasion de faire une entrée discrète, il grimpa l’escalier en catimini. Devant la chambre de son père, il poussa doucement la porte. La pièce était plongée dans le noir.

On n’entendait que la respiration régulière de l’homme décharné qui était couché dans le lit.

Réprimant sa tristesse, Tanner referma la porte. Son père se mourait, mais il n’avait pas changé. Chaque mot qu’il avait prononcé depuis son retour le prouvait : il était la même crapule que cinq ans auparavant.

Il continua à longer le couloir. Au passage, il avisa la porte fermée de la chambre qu’avait autrefois occupée Stone, et sa tristesse se réveilla. De trois ans son aîné, Stone avait été son idole quand ils étaient gamins. Tanner avait toujours espéré qu’en grandissant, il lui ressemblerait. Il ne se rappelait plus très bien à quel moment son frère avait commencé à changer. Peu à peu, Stone était devenu distant et taciturne, passant de plus en plus de temps loin du ranch. Un jour, il s’était mis à traiter Tanner comme un rival. Sans doute parce que leur père accablait l’aîné pour les frasques de son frère…

Il laissa glisser son regard vers le bout du couloir, vers la chambre de Lauren, et son cœur se serra. Il avait six ans à la naissance de sa sœur. Il se remémora son émerveillement en voyant pour la première fois ce minuscule bébé à la tête couverte d’un duvet roux, qui rappelait la couleur flamboyante des cheveux de leur mère. Puis les années avaient passé. Il se rappelait la peine et l’incrédulité qu’il avait souvent lues dans le regard de sa sœur, lorsque le vieux l’ignorait. Quand Stone, à son tour, n’avait plus trouvé de temps pour elle, Tanner avait essayé de pallier leur défaillance en endossant le rôle d’un père et d’un frère aîné, pendant que leur mère tentait désespérément de garder la famille soudée.

Il se souvenait des larmes de Lauren, le jour de son départ. Il lui avait ensuite écrit de longues lettres, dans lesquelles il tentait de lui expliquer pourquoi il n’avait pas pu l’emmener avec lui.

Mais elle ne lui avait jamais répondu.

Tout à ses sombres souvenirs, il poussa la porte de sa chambre… et resta figé sur le seuil. Tout était exactement comme il l’avait laissé ! Rien, dans cette maison, ne semblait avoir changé depuis la mort de leur mère. Pourtant, tout était différent.

Pris d’un accès de rage, il jeta son sac sur le lit et ressortit aussitôt. Dans l’escalier, il aperçut Clare au bas des marches.

— Où vas-tu, Tanner ?

Il passa devant elle sans répondre.

— Tu fuis encore ?

Il franchit la porte d’entrée sans même se retourner.

Sous un tonnerre d’applaudissements, Callie salua son public d’un mouvement de tête, puis tourna un visage rayonnant vers le pianiste qui lui souriait :

— Merci, Charlie.

Digby Jones s’approcha, enthousiaste.

— Mademoiselle Callie ! Les gars et moi, on voudrait vous offrir un verre.

— Il faudra patienter, Digby, intervint Ace Bellamy qui venait de surgir comme par enchantement. Cette jeune personne doit d’abord régler certains détails avec son patron.

— Soyez chic, Ace ! implora Digby.

Sourd aux protestations du cow-boy, Ace entraîna Callie jusqu’à sa table et l’invita à s’asseoir d’un geste galant.

— Mademoiselle, vous êtes la nouvelle vedette du Roundup.

La jeune femme le dévisagea d’un air intrigué.

— C’est drôle, j’ai la vague impression que mon récital ne vous a pas transporté autant que les autres…

Ace s’assit près d’elle. Il lui prit délicatement la main, tout en plongeant son regard dans le sien.

— Ma chère, je suis désolé de vous décevoir, mais vous n’êtes pas la Malibran.

— Enfin un homme qui a de l’oreille ! s’esclaffa-t-elle.

Ace se rapprocha d’elle, arborant un sourire malicieux sous sa fine moustache. Un doux parfum d’eau de Cologne effleura les narines de Callie.

— Cela dit, vous possédez un je-ne-sais-quoi qui les rend tous dingues. C’est peut-être votre robe rouge…

Il se tut pour l’examiner attentivement.

— Ou bien les formes qu’elle habille, ajouta-t-il, taquin.

Callie se prit au jeu et se pencha pour lui permettre d’entrevoir la chair blanche de son décolleté.

— Dites-moi, patron… lui chuchota-t-elle. Dois-je considérer cela comme un compliment ?

— Comme un engagement, car vous répéterez votre spectacle plusieurs fois dans la soirée. Je vais tout de suite en toucher un mot à Charlie.

— En somme, vous voulez que je marque les heures, comme le.coucou d’une pendule?

Il éclata de rire.

— Vous me plaisez, Callie Winslow ! Nous allons bien nous entendre, j’en suis convaincu.

Callie repéra une petite brune qui ne les avait pas quittés des yeux, depuis qu’Ace l’avait invitée à sa table.

— Et moi je suis sûre que cette jeune femme, là-bas, ne l’entend pas de cette oreille.

— Vous voulez parler d’Angie ? Où avais-je la tête, je ne vous ai pas encore présentée aux autres filles ! Angie le fera.

— Qui est-elle, pour vous ?

— Mon amie.

— J’admire votre honnêteté, rétorqua Callie en lui tendant la main. Aviez-vous autre chose à me dire ?

— Poussez la chansonnette, divertissez les gars, et vous serez sûre de recevoir votre salaire à la fin de la semaine. Ah, encore une chose…

Ace retrouva soudain son sérieux :

— Si je ne me trompe, vous êtes novice dans ce métier. Je me suis d’abord demandé ce qui avait pu amener une personne telle que vous dans ce saloon, mais quelles que soient vos raisons, je tiens à vous mettre en garde. Vous êtes très attirante dans cette robe, Callie. Comme tous les hommes qui sont dans cette salle, je suis moi aussi subjugué. Si vous êtes aussi maligne que je le pense, vous les mènerez par le bout du nez, sans croire un mot de ce qu’ils vous raconteront. Car vous pouvez me faire confiance, ce n’est pas avec leur cœur qu’ils vous parleront ! Une jeune femme peut très mal tourner, si elle n’a pas les pieds sur terre.

—Je ne suis pas aussi innocente qu’il y paraît, assura Callie.

Ace la scruta de ses yeux noirs. Craignant d’en avoir trop dit, elle plaqua un sourire enjoué sur ses lèvres.

— Merci quand même pour le conseil, Ace.

Sur ce, elle se leva, prit une grande inspiration et trottina jusqu’au bar.

— Tanner a déposé ses affaires dans sa chambre. Il veut reprendre sa place dans cette maison, à ce qu’il dit. Il est passé devant ta porte sans s’arrêter, et puis il est ressorti.

Clare continua, les yeux humides :

— Je suis désolée, Tom. J’aurais tant souhaité qu’il ne te déçoive pas, cette fois encore. Tu espérais qu’il aurait changé, je le sais, mais hélas…

Elle secoua tristement la tête, et serra plus fort la main de son mari. Le regard qu’il lui renvoyait était d’une vivacité étonnante.

Maudit vieillard, il se remettait de son attaque, une fois de plus !

Tom lui répondit d’une voix encore ferme :

— Où est-il ? Va lui dire que je veux le voir.

— J’ignore où il est. Il a quitté le ranch sans dire à personne où il allait.

— Jeb le sait sûrement.

— Même si c’est le cas, tu sais qu’il ne me répondra pas. Jeb ne m’a jamais aimée.

Elle se pencha à-l’oreille de son mari :

— N’attends rien de Tanner, Tom. Cette façon qu’il a de me regarder…

Faisant mine de regretter cette confidence, elle s’empressa d’ajouter :

— Enfin… il n’a pas changé.

— Va trouver Jeb, et demande-lui de m’envoyer Tanner dès qu’il rentrera.

Clare acquiesça, puis elle prit une voix larmoyante :

— Tu sais combien je veux que tu guérisses, Tom. Rappelle-toi ce qui est arrivé, la dernière fois que tu as parlé à Tanner.

Ces lettres que tu as fait envoyer par Hanes, j’aurais voulu que tu m’en parles avant ! J’aurais mis tout en œuvre pour te faire changer d’avis. Tu n’es pas en état de supporter cette épreuve.

— C’est maintenant ou jamais, Clare.

— Oh, ne dis pas des choses pareilles ! sanglota-t-elle en appuyant son visage contre l’épaule de son mari. Tu vas guérir, crois-moi.

Elle releva soudain la tête. Ses joues étaient trempées.

— Mais, dans ton état, tu n’es pas capable d’affronter ton fils.

— Je suis le seul à pouvoir le remettre dans le droit chemin, rétorqua-t-il, le regard plus acéré que jamais. Va lui dire que je veux le voir demain matin.

— Tom, je t’en conjure…

— Laisse-moi à présent, je suis fatigué.

Après avoir refermé la porte de la chambre, Clare demeura immobile dans le couloir. Le vieux venait de la congédier comme une vulgaire domestique.

Combien de temps encore allait-il s’accrocher à la vie ?

Les lumières aveuglantes et la musique tapageuse de Sidewinder l’appelaient comme une vieille connaissance, mais Tanner ne céda pas à la tentation. Durant sa longue chevauchée depuis le ranch, les pensées s’étaient bousculées dans sa tête, mais une seule avait émergé de toute cette confusion. Il devait parler au Dr Pierce. Il saurait le renseigner avec certitude sur l’état de santé de son père.

Il remonta la grand-rue, sourd aux notes joyeuses et aux éclats de rire qui s’échappaient des saloons. Il se rappelait l’époque où il préférait, à ses devoirs au ranch, les courses effrénées à travers la ville, les soirées à jouer aux cartes et les longues nuits en compagnie de jeunes femmes peu farouches dont il avait oublié le nom. Cette vie de débauché lui avait apporté la satisfaction de faire enrager son père, mais lui avait valu également une réputation qui s’était plus tard retournée contre lui.

En s’arrêtant devant la porte du Dr Pierce, il constata qu’aucune lumière ne brillait à l’intérieur, et que l’écriteau était toujours là. Exaspéré, il tira sur les rênes.

William Hanes. L’image du petit notaire chauve venait de se former dans son esprit, même si ce dernier avait clairement laissé entendre qu’il avait dit tout ce qu’il était en mesure de lui confier.

Tant pis. Il éperonna son cheval et repartit en direction du Roundup.

À l’intérieur du saloon, le vacarme était assourdissant.

Callie, qui n’était pas habituée à boire de l’alcool, faussa compagnie à ses admirateurs, non sans leur avoir bredouillé de vagues excuses. Son esprit n’était plus très clair. Elle avait besoin de remettre un semblant d’ordre dans ses idées.

Ace avait eu raison de la mettre en garde. Était-ce à cause de sa robe rouge ou de sa jolie voix ? Elle était en tout cas devenue la coqueluche du Roundup. Tous les hommes s’étaient empressés autour d’elle pour la complimenter et lui offrir des verres. Trompés par sa tenue voyante et ses manières délurées, certains s’étaient même crus autorisés à lui faire des propositions.

Elle frappa sur le zinc, et le barman s’approcha en essuyant ses larges mains sur son tablier.

— Qu’est-ce que je vous sers, mademoiselle Callie ?

— De l’eau, s’il vous plaît.

Une lueur amusée s’alluma dans le regard du gros homme. Il remplit un verre d’eau qu’il déposa sur le bar.

— Vous donnez aux clients le mauvais exemple, glissa-t-il à son oreille.

— Allons, Barney, aucun de ces cow-boys ne voit plus loin que le fond de son verre.

— J’avais plutôt l’impression qu’ils n’avaient d’yeux que pour vous…

— Vous voulez parler de Digby Jones et de Billy Joe ?

— Oui. Et même du patron.

Elle tourna la tête vers la table d’Ace Bellamy, qui attaquait une nouvelle partie de poker. Debout derrière lui, Angie le tenait par les épaules avec des airs de propriétaire. Obéissant aux ordres du patron, elle avait présenté Callie aux autres filles.

Quand elle se départait de son expression maussade, Angie était une jeune femme enjouée et très aimable. Callie avait l’impression qu’elles deviendraient amies. Elle ne pouvait toutefois en dire autant de Marcy, Lola, Rita, Candy et Maria, qui avaient affiché à son égard une hostilité non dissimulée.

Se rappelant soudain que Barney attendait une réponse, elle haussa les épaules.

— Oui, j’ai remarqué qu’il me regardait. Mais pas pour ce que vous croyez. À mon avis, Ace essaie de me percer à jour. Il va avoir du mal !

Les premières notes du piano furent accueillies par une clameur. Avec un sourire forcé, Callie s’avança vers Charlie d’une démarche aussi assurée que possible.

— J’ai chanté à peu près toutes les chansons que je connais, glissa-t-elle à l’oreille du pianiste. Je suis à court d’idées. Auriez-vous une suggestion à me faire?

— Pourquoi pas Camptown Ladies ? répondit-il en lui offrant un sourire édenté. Il y a de l’ambiance dans la salle, ce soir. Les gars prennent du bon temps. Je suis sûr que si vous leur demandez, ils vous accompagneront.

À son signal, Charlie joua les premières notes, et Callie entonna :

— Camptown ladies sing this song… Tous les hommes répondirent en chœur :

— Doodah ! Doodah !

Le vacarme à l’intérieur du Roundup était ahurissant.

Tanner passa la tête au-dessus de la porte. En dehors des joueurs de poker assis à leur table, tous les hommes présents dans la salle hurlaient à pleins poumons. Il hésita. Il n’était pas d’humeur à brailler sur de la musique de bastringue !

L’air maussade, il poussa la porte. En marchant tranquillement vers le bar, il constata que la cause de ce raffut était une jeune chanteuse en robe de satin rouge. Autour de lui, les cow-boys aboyaient comme des coyotes, si bien qu’il dut crier pour passer sa commande à Barney.

Il vida son verre d’un trait, puis scruta la salle. La chanteuse était jeune, jolie et bien faite, mais il ne s’attarda pas sur elle et chercha Hanes parmi la foule. Le bonhomme restait introuvable.

Tanner se retourna vers le bar. Il fit signe au barman qui s’approcha et colla sa main derrière son oreille pour mieux entendre.

— Avez-vous vu Hanes, ce soir ?

— Non, pas encore, mais il ne devrait pas tarder.

Irrité, Tanner cogna son verre sur le comptoir. Barney lui servit un deuxième scotch, qu’il vida en grimaçant quand le liquide lui brûla la gorge. Il faillit en demander un troisième, mais sa raison le rappela à l’ordre.

Reprenant ses esprits, il laissa tomber quelques pièces sur le bar et ressortit du saloon.

Sous les applaudissements, Callie traversa la salle pleine à craquer, répondant aux compliments des hommes par de légers hochements de tête, et par une moue mécontente lorsqu’une main profitait de la bousculade pour lui flatter la croupe. La fumée et le bruit l’étourdissaient et lui donnaient la nausée. Elle devait sortir, respirer un peu d’air frais !

Digby Jones et Billy Joe l’attendaient au bar, mais elle s’arrêta soudain. Un spasme violent lui noua les entrailles.

Bousculant tout le monde sur son passage, elle se précipita dans la rue et courut vers l’étroite ruelle qui séparait le Roundup du bâtiment voisin. Elle arriva juste à temps pour se vider l’estomac dans un seau rouillé que quelqu’un avait abandonné là.

Elle s’était vantée, en prétendant tenir l’alcool comme un homme !

Maintenant, elle regrettait amèrement ses fanfaronnades. Elle s’affaissa lentement sur ses genoux flageolants. Ace avait eu raison. Elle avait laissé sa trop grande assurance altérer son jugement, et elle en payait les conséquences. Prenant une longue inspiration, elle se félicita que le réveil se soit produit avant qu’elle n’ait ruiné tous ses plans.

— Ça va ?

Surprise par cette voix grave, la jeune femme sursauta et tourna la tête, pour apercevoir une silhouette au bout de la ruelle. Elle plissa les yeux afin de tenter de le reconnaître.

— Vous pouvez tenir debout ?

La voix lui était inconnue. Callie maudit intérieurement cet homme, témoin de son malaise, qui s’empresserait d’aller raconter sa mésaventure. Elle serait la risée de toute la ville.

— Je peux vous aider? insista-t-il.

— Je vais très bien, merci, rétorqua-t-elle d’une voix faible qui contredisait ses paroles.

Elle fit une tentative pour se relever. Sans succès. L’homme s’approcha et se baissa pour lui prendre le bras, mais elle s’écarta d’un mouvement brusque.

— Je vous ai dit que j’allais très bien.

— Vous avez pourtant l’air mal en point.

— Laissez-moi seule.

— Bien, si c’est ce que vous voulez…

Alors que l’homme tournait les talons, son visage fut éclairé par un rai de lumière. Callie reconnut immédiatement les traits virils et la mâchoire large de l’inconnu qu’elle avait aperçu, le soir précédent.

— Oh, c’est vous… balbutia-t-elle.

Tanner s’arrêta et la dévisagea.

— Le cabinet du docteur, bredouilla-t-elle. C’est juste à côté de chez moi. Je vous ai vu frapper à sa porte, hier soir, et vous diriger ensuite vers le Roundup.

Tanner préféra garder le silence. Il ne savait pas ce qui l’avait poussé à suivre cette fille jusqu’à cette ruelle. Il attendait près de la porte du saloon, espérant voir arriver William Hanes, quand elle avait surgi dehors. Il avait à peine eu le temps d’apercevoir son visage, pourtant il avait été intrigué. À présent qu’il la regardait, assise sur ses talons, exhibant le plus innocemment du monde des rondeurs sensuelles, serrées dans une robe outrageusement décolletée, il regrettait son erreur. Elle l’avait vu frapper chez le docteur, or il n’aimait pas qu’on l’espionne. Il n’aimait pas non plus les reproches qu’il avait cru percevoir dans sa voix.

La fille faisait des efforts désespérés pour se relever. Malgré lui, il lui prit le bras et l’aida.

— Je vous ai dit que je n’ai besoin de personne !

Elle lui arracha son bras. Mais Tanner ne se laissait pas tromper si facilement. Il voyait à son regard vague qu’elle avait du mal à rassembler ses idées. Elle était plus grande qu’il ne l’avait d’abord pensé, mais elle lui arrivait à peine au menton.

Les formes généreuses qui emplissaient son corsage ne pouvaient laisser un homme indifférent. Elle leva vers lui ses yeux couleur de miel et…

Il serra les mâchoires et brida son imagination, qui s’égarait sur un terrain dangereux. Il n’avait pas de temps à perdre avec une petite trainée.

— Comment va votre ami ? demanda-t-elle alors.

— Quel ami ?

— Celui pour qui vous veniez chercher le docteur hier soir.

Vous avez descendu la grand-rue comme si vous aviez le diable aux trousses. Il était clair que vous n’étiez pas le malade : j’en ai donc conclu que vous veniez pour quelqu’un d’autre.

De quoi se mêlait-elle ? Profondément agacé, il la regarda sans mot dire. Elle rajusta la plume ridicule qu’elle avait plantée dans ses cheveux, puis se pencha pour brosser sa jupe couverte de poussière, exposant une paire de jambes longues et fines.

Remarquant le regard de l’homme plongé dans son décolleté, Callie se redressa.

— Il faut que je retourne travailler, le patron doit m’attendre.

— Je vous offre un verre, s’entendit proposer Tanner.

Elle lui jeta un regard oblique, puis accepta le bras qu’il lui tendait.

— Volontiers.

Tanner, que la situation commençait à amuser, fronça les sourcils en entendant les cris de joie qui saluèrent le retour de la jeune femme au saloon.

— Eh, Callie, où t’étais passée ?

— Tu viens faire un tour avec moi, Callie ?

— Tu nous chantes un air, poupée ?

— Moi, j’ai même pas besoin d’entendre sa voix, il me suffit de la regarder pour monter au septième ciel !

— Viens un peu par ici, Callie, beugla un cow-boy barbu qui n’avait plus une dent dans la bouche. Viens t’asseoir sur mes genoux, ma cocotte !

Callie répondit à cette dernière apostrophe par une grimace, qui déclencha l’hilarité générale. Elle se tourna ensuite vers son compagnon et, souriante, l’entraîna jusqu’au bar.

Celui-ci avait remarqué qu’un homme aux cheveux noirs et à la fine moustache ne les avait pas quittés des yeux depuis leur entrée. Supposant que les airs enjôleurs de Callie étaient destinés à ce bellâtre, qui devait être le propriétaire des lieux, Tanner se prêta volontiers au jeu.

— Vous savez comment je m’appelle, beau cow-boy fit la jeune femme d’une voix un peu vulgaire. Mais vous ne m’avez pas dit votre nom.

— Tanner, Tanner McBride.

Il vit passer dans son regard un éclair de stupéfaction. La fille avait soudain perdu son sourire.

— Qu’est-ce que vous avez ? Vous connaissez mon nom?

Ayant surmonté sa surprise, Callie répondit :

— Il faudrait être sourde pour ne pas le connaître… On ne parle que de vous en ville.

— Je sais, j’ai toujours défrayé la chronique, lâcha-t-il sombrement. Mais au fond, je crois que je m’en fiche.

— Moi aussi, je m’en fiche.

Elle se blottit affectueusement contre lui et prononça d’une voix chaude :

— Quoi que l’on dise sur votre compte, je meurs d’impatience de faire plus ample connaissance avec vous.

La nuit était tombée, les ouvriers s’étaient retirés dans leur dortoir. Jeb traversa la cour en passant mentalement en revue les quelques tâches qu’il lui restait à accomplir, avant de pouvoir les rejoindre pour un sommeil bien mérité.

Son estomac fit entendre un gargouillement, et il se frotta distraitement le ventre. Son dîner n’était pas passé. Les minauderies de Clare devant Tanner l’avaient mis mal à l’aise. Il avait cru entendre les pensées de ses hommes, quand elle lui avait demandé s’il comptait dormir dans la maison.

Jeb pesta intérieurement. Cette intrigante savait que Tanner finirait par s’installer dans son ancienne chambre, mais elle s’était arrangée pour faire planer une ambiguïté en évoquant la question devant tous les hommes. Les rumeurs allaient reprendre, et c’était exactement le but qu’elle recherchait.

— Jeb, attendez…

Il stoppa net à l’entrée de la grange et se retourna vers le beau visage de Clare. Elle rayonnait, même dans la pénombre, mais cette beauté superficielle l’avait toujours laissé de glace.

— Tanner a filé sans dire où il allait, et Tom aimerait savoir où il est parti. J’ai pensé que vous le sauriez peut-être…

Jeb n’était pas tombé de la dernière pluie. Si quelqu’un tenait à savoir où était Tanner, c’était avant tout cette femme. Il n’allait certainement pas satisfaire sa curiosité malsaine.

— Alors ? insista-t-elle, une note d’impatience dans la voix.

— Non.

— Comment ça, non ?

— Il n’est pas dans mes attributions de demander à Tanner où il passe ses soirées.

Elle lui jeta un regard noir. Elle se débarrasserait de lui, dès qu’elle serait devenue la maîtresse du ranch. Mais Jeb s’en moquait.

— Qu’insinuez-vous, Jeb ? Que mon mari n’a pas à savoir comment son fils occupe son temps ? Ou que ce ne sont pas mes affaires ?

— Je vous laisse deviner, lâcha laconiquement le contremaître.

— Vous vous croyez indispensable ici, n’est-ce pas ?

Il ne pipa mot. Encore une fois, il se demandait comment Tom McBride avait pu remplacer Emily par cette femme à la beauté froide et artificielle. Emily était chaleureuse, naturelle.

Elle rayonnait comme un soleil. C’était l’impression qu’il avait eue, lorsqu’il l’avait aperçue la première fois. Elle était alors enceinte de Stone, et il irradiait d’elle tant de grâce que Jeb en avait eu le souffle coupé. Il n’avait pas tardé à comprendre qu’il était amoureux. Son amour pour Emily avait grandi d’année en année, mais à aucun moment il ne s’était fait d’illusion. Un seul homme existait à ses yeux.

— Vous pensez que le ranch ira à vau-l’eau si vous partez ?

vociféra Clare. Vous vous trompez. Le moment viendra où je vous prouverai que Circle M peut très bien se passer de vous !

Décidément, cette vipère n’arrivait pas à la cheville d’Emily…

— Jeb, vous m’avez entendue ?

Il soutint son regard sans sourciller.

— Oui, madame. Je n’en ai pas perdu un mot.

Les joues cramoisies, Clare tourna les talons et repartit vers la maison.

Jeb, maussade, la regarda traverser la cour. La seule femme qu’il avait aimée dans sa vie avait appartenu à un autre, un homme qui n’avait jamais eu idée de sa valeur. Il avait fait son possible pour cacher à Emily les infidélités de son mari. Il avait su se taire dans les moments où la moindre parole aurait pu l’anéantir.

Clare venait d’entrer dans la maison. Elle claqua rageusement la porte derrière elle, plongeant la cour dans l’obscurité, où Jeb se tenait toujours immobile.

Des images d’Emily lui revenaient en pagaille. Il revoyait son regard clair, sa chevelure rousse, les fossettes qui se creusaient dans ses joues lorsqu’elle riait. Il se rappelait sa gentillesse et son cœur empli de bonté, ce cœur qu’on avait brisé sans pitié…

Callie, un sourire crispé aux lèvres, bavardait gaiement avec Tanner McBride.

Quand il lui avait dit son nom, la surprise l’avait presque terrassée. Elle s’était persuadée qu’elle le reconnaîtrait dès qu’elle le verrait, mais il n’avait rien de commun avec le vagabond crasseux et alcoolique qu’elle pourchassait. Il était beaucoup plus grand et fort qu’elle ne l’avait cru. Sa barbe broussailleuse et ses longs cheveux avaient disparu. Son menton rasé de frais était trop carré, ses traits un peu trop durs, mais ils accentuaient la virilité troublante de cet homme à la voix grave et chaude. Plus troublants encore étaient ses yeux bleu acier, qui la fixaient intensément. Callie avait senti battre son cœur à la pensée que ces yeux pouvaient voir en elle, et deviner ses intentions qui n’avaient rien d’amicales. Or jamais ce salopard ne devait la percer à jour, il en allait de sa vie !

Elle fut tirée de ses pensées par une voix qui l’appelait :

— Eh, Callie, chante-nous une chanson !

— Ouais, on voudrait entendre Oh Susanna !

— Pour sûr, t’es jolie quand tu chantes, Callie !

— Allez, te fais pas prier…

Callie répondit à ces encouragements par un sourire, qui s’effaça lorsqu’elle aperçut la mine sombre de Billy Joe. Elle comprit instinctivement qu’il y avait de la bagarre dans l’air.

Levant la voix pour dominer le vacarme, Billy Joe l’apostropha :

— Eh, Callie, je ne sais pas où tu as ramassé ce type, mais il ne me dit rien qui vaille. Tu ferais mieux de le lâcher et de venir me retrouver, ma poupée.

Elle sentit, sous sa main, se crisper le bras de Tanner.

— Ce gars a promis de me payer un verre, Billy Joe, répondit-elle d’une voix enjouée. Et je n’ai pas l’intention de le laisser m’échapper.

— Tu sais qui il est ?

Tanner serra les poings. Mais Billy Joe continuait ses provocations :

— Il s’appelle Tanner McBride. Ce type a tué sa propre mère, Callie. Tu n’as pas de temps à perdre avec un assassin.

En un éclair, Tanner saisit Billy Joe à la gorge et le plaqua contre le bar.

— A ta place, je ne dirais pas un mot de plus, gronda-t-il, les traits déformés par la rage.

Callie, qui le regardait avec de grands yeux épouvantés, avait du mal à reconnaître l’homme attentionné qui lui avait parlé dans la ruelle. Elle ne voyait plus que sa poigne puissante, capable de briser un homme, et la lueur assassine qui brillait dans son regard bleu…

— Laisse-le, McBride ! intervint Ace. Tu vois bien qu’il est saoul comme une bourrique !

Mais Tanner serra encore plus fort, et le visage livide de Billy Joe prit une inquiétante coloration bleue.

— Je ne veux pas de problème ici, insista Ace d’un ton très calme au milieu d’un silence de mort. Lâche-le donc, il ne mérite pas que tu t’attires des ennuis…

— Mais il a d’abord quelque chose à me dire, n’est-ce pas, Billy? fit Tanner qui tremblait de fureur.

Billy Joe remua les lèvres, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

— Allez, crache !

— Je suis désolé, bredouilla l’autre d’une voix étranglée. Je…

je vous présente mes excuses.

Tanner relâcha son emprise, si brutalement que Billy Joe s’écroula. Il se releva, puis gagna la sortie en titubant.

Callie n’arrivait plus à détacher les yeux de cet homme à l’expression féroce. Son cœur battait à tout rompre. Tanner McBride venait de montrer son vrai visage, et elle ne laisserait pas ce meurtrier s’en sortir à si bon compte.

Où pouvait-il être passé ? se demandait Clare en se retournant dans son lit. Allongée sur le dos, elle regarda le rayon de lune qui entrait par la fenêtre. Elle tordit le drap entre ses doigts nerveux. Deux fois déjà, elle s’était rendue dans la chambre de Tanner, espérant qu’il était peut-être rentré pendant qu’elle somnolait. Mais il n’était pas là, et elle avait regagné son lit plus exaspérée encore.

Elle inspira profondément, dans le vain espoir de maîtriser les émotions contradictoires qui l’habitaient. Tanner avait souvent hanté ses pensées durant ces cinq années. C’était son visage qu’elle imaginait tandis qu’elle subissait les assauts de son vieux mari. Son visage ténébreux, ses traits durs qui devenaient si doux dès qu’il souriait. C’était sa peau brunie par le soleil qu’elle languissait de sentir sous sa paume. Son corps vigoureux qu’elle rêvait d’éveiller par ses caresses.

Un nuage passa devant la lune. Les ténèbres envahirent la chambre, et Clare frissonna. L’angoisse était à son comble. Elle devait la soulager…

Fermant les yeux, elle laissa glisser sa main le long de son ventre. Ce n’était pas sa main, mais celle de Tanner qui plongeait dans ses profondeurs. Tanner qui la caressait avec une passion grandissante. Elle le voyait allongé sur elle. Elle sentait son odeur virile, son souffle sur sa peau. Elle voyait ses lèvres esquisser un sourire qui n’était destiné qu’à elle.

La main impatiente de Tanner explorait son intimité, la portait vers les sommets. Une vague de chaleur la submergea quand la jouissance l’emporta, soudaine et fulgurante, son corps fut secoué d’un long spasme. Elle cria dans la nuit son prénom.

Le cœur battant, elle ouvrit les yeux sur l’obscurité de sa chambre. Sa main était humide. Elle avait apaisé sa chair pour un temps, mais son appétit n’avait pas diminué. Elle désirait ce démon comme jamais.

Elle se leva et marcha jusqu’à la table de toilette. Elle versa de l’eau dans la cuvette et se lava, tout en rêvant que c’était Tanner qui enduisait sa peau de savon parfumé, qui caressait ses seins, puis ses cuisses, à la recherche de la fente douce et soyeuse…

Un râle s’échappa de sa gorge. Tanner ! Elle l’attendait. Son corps tout entier brûlait de désir pour lui. Il n’avait qu’à le prendre.

Le vacarme avait repris ses droits dans la salle du Roundup.

Accoudé au bar, Tanner vidait lentement son verre, sans parvenir à chasser de son esprit les paroles de Billy Joe. Il les avait prononcées parce qu’il était ivre. Mais Tanner ne se faisait pas d’illusion : cet homme avait dit tout haut ce que les gens à Sidewinder pensaient tout bas.

Il tourna son regard vers Callie. Il n’avait pas été un compagnon très agréable depuis l’incident. Il ne s’expliquait pas pourquoi elle était restée avec lui, alors que tous les hommes du saloon hurlaient son nom. Rien ne semblait la décourager, ni son silence, ni sa bagarre avec cet ivrogne.

Callie lui parlait avec entrain. Elle s’évertuait à le distraire en lui racontant qu’elle était arrivée en ville la veille, qu’elle avait pris une chambre à la pension d’Annabelle Chapin, et qu’elle avait l’intention de demeurer à Sidewinder aussi longtemps qu’elle n’en serait pas lassée.

Tanner la regardait sans mot dire. Ses affaires étaient déjà assez compliquées comme ça. S’il n’avait écouté que sa raison, il aurait fui cette jeune femme au regard ensorceleur. Quand elle levait vers lui ses grands yeux dorés comme le miel, il se sentait incapable de résister à son charme.

Tandis qu’elle parlait, il observa ses lèvres pleines. Sous leur couche de fard, elles devaient être roses et gonflées comme un fruit mûr. Il aperçut une rangée de dents blanches et la pointe de sa langue.

Il fut pris d’une irrépressible envie de l’enlacer, mais il se maîtrisa. Ce n’était ni le moment ni l’endroit.

Pour détourner ses pensées de Callie, il plongea la main dans sa poche. En sentant sous ses doigts le contact de sa montre en or, il fut envahi par la tristesse. Cette montre était un cadeau de sa mère. Elle la tenait de son père, et c’était les larmes aux yeux qu’elle la lui avait donnée.

Il chassa ces sombres souvenirs et l’extirpa de sa poche. Une heure s’était écoulée depuis qu’il avait franchi la porte du Roundup, et William Hanes ne s’était toujours pas montré.

Remarquant son air soucieux, Callie se remit à parler, mais fut interrompue par les accords retentissants du piano. La foule autour d’eux commença à scander son nom.

— Charlie t’attend, Callie !

— Chante-nous un air de ta voix d’ange !

Tanner pinça les lèvres. Il avait entendu la jeune femme chanter, et ce n’était certainement pas sa voix d’ange que ces types aimaient en elle.

Le pianiste joua un autre accord, et Callie dévisagea son compagnon :

— Attendez-moi, lui susurra-t-elle avant de marcher vers le piano, sous les acclamations des hommes.

Les poings sur les hanches, elle adressa à la foule en délire un clin d’œil coquin, qui déchaîna une nouvelle vague d’aboiements. Alors qu’elle s’appuyait au piano, elle jeta à Tanner un regard qui n’était destiné qu’à lui…

Comme elle entonnait les premières notes de sa chanson, les portes du saloon s’ouvrirent. Le petit homme mince, qui se fraya un chemin à travers la salle, fit momentanément oublier à Tanner la ravissante chanteuse. Il s’avança :

— Bonjour, docteur Pierce…

Le médecin regarda Tanner par-dessus ses lunettes à monture métallique et serra énergiquement la main qu’il lui tendait.

— J’attendais votre retour, lui expliqua Tanner.

Pendant que le docteur adressait un signe au barman, il l’observa attentivement. Des rides profondes creusaient son visage, et ses yeux étaient cernés de gris. Il paraissait plus vieux que dans son souvenir. Il était plus maigre, plus voûté, et son regard était empreint de tristesse.

Le docteur avait vidé son verre d’un trait. Il en commanda un autre, puis se tourna vers son interlocuteur :

— J’étais au ranch des Carson. Le bébé de Bettv vient de mourir. Une petite fille… Je suis resté jusqu’à l’enterrement.

Tanner ne trouva rien à répondre.

Le médecin posa sur lui un regard bienveillant.

— Depuis quand es-tu revenu au pays, mon garçon ? Je me demandais si tu viendrais.

— Vous saviez que mon père nous a fait envoyer ces lettres ?

— Bien sûr. J’étais avec lui lorsqu’il a demandé à William Hanes de vous les écrire. Clare était absente. Elle se trouvait en ville, à ce moment-là.

Une clameur s’éleva dans la salle. Callie venait de terminer sa première chanson. Le docteur regarda autour de lui d’un air contrarié.

— Quel boucan, ce soir! Viens, allons finir cette conversation dehors. J’ai l’impression que certaines choses te tracassent et que tu voudrais en discuter avec moi.

Il vida son deuxième verre et se dirigea vers la sortie d’une démarche traînante. Quand les portes se rabattirent derrière eux, il poussa un gros soupir et leva les yeux vers le jeune homme.

— Je suis vanné. Je n’ai pas fermé l’œil depuis quatre jours, alors j’aimerais que cette discussion soit aussi brève que possible, si tu veux bien. Viens, marchons un peu.

Il arbora un air pensif tandis que Tanner lui emboîtait le pas.

— Tu veux savoir ce qui arrive à ton père, je suppose?

Tanner hocha la tête.

— Il va très mal, dit-il.

— Il va mourir, mais tu le savais déjà. C’est le cœur.

— Je croyais qu’il souffrait des poumons.

— Le cœur, les poumons, tout cela est lié. Si l’un va mal, l’autre en pâtit forcément. Les attaques se sont rapprochées, plus sévères à chaque fois. Un jour ou l’autre, il sera emporté.

— Il en a eu une, le jour de mon arrivée. J’ai filé en ville ventre à terre, mais vous étiez déjà parti.

— Je n’aurais pu rien faire de plus que ce que Tiny faisait.

C’est un homme précieux, tu sais.

Il haussa les épaules et ajouta :

— Pourtant, Clare ne semble pas beaucoup l’apprécier…

Dans la pénombre, Tanner scruta le visage du docteur.

— Je souhaiterais dire certaines choses à mon père avant sa mort, avoua-t-il. Je n’ai que trop attendu. Mais je crains que ce qui s’est passé la dernière fois ne se reproduise.

— Si tu espères de moi des garanties, tu risques d’être déçu.

— Que dois-je en conclure ?

— Rien, sinon que j’ignore ce qui arrivera s’il éprouve une violente émotion. Je peux seulement t’affirmer que si tu ne libères pas ton cœur très rapidement, tu n’auras peut-être plus d’autre chance de le faire.

— Mais…

Le docteur s’arrêta devant la porte de son cabinet.

— J’ai entendu les rumeurs qui ont circulé sur ton compte lorsque ta mère est morte, dit-il en le considérant d’un air grave.

J’ai aussi entendu celles qui ont suivi ton départ du ranch, il y a cinq ans. Personnellement, j’estime que ce ne sont pas mes affaires, mais je sais sans l’ombre d’un doute que tu n’aurais jamais rien fait qui puisse mettre la vie de ta mère en péril. Et en ce qui concerne Clare, mon opinion est qu’une femme aussi honnête que l’était ta regrettée mère n’aurait jamais élevé un fils assez idiot pour tomber dans les filets d’une telle vipère.

— Dommage que mon père ne soit pas du même avis.

— Ton père n’a jamais fait preuve de beaucoup de bon sens avec sa famille. Sinon, il ne serait pas dans la situation difficile qui est la sienne actuellement. Il m’a demandé combien de temps il lui restait à vivre, et je lui ai répondu en toute honnêteté. Neuf mois. Mais rien n’est jamais certain dans ce domaine. La fin pourrait survenir plus tôt que prévu.

Le docteur demeura songeur un instant, puis :

— Cela dit, tel que je connais ton entêté de père, il pourrait bien s’accrocher jusqu’au bout.

La main sur la poignée de la porte, il ajouta :

— J’irai lui rendre visite dès que j’aurai pris un peu de repos, puisque tu le souhaites… Crois-tu que les autres vont venir?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— J’ai rencontré Stone avant son départ. Il m’a affirmé qu’il ne reviendrait jamais plus. Et tu connais Stone. Quand il a pris une décision…

— Oui, je sais.

— Quant à Lauren, je crois qu’elle a eu le cœur brisé. Elle est retournée à Savannah, la ville où était née votre mère, et je ne pense pas qu’elle avait dans l’idée de revenir un jour à Circle M.

Une vieille douleur étreignit la poitrine de Tanner.

— Je suis désolé, continua le docteur. J’aurais aimé te donner des nouvelles plus réconfortantes. Je regrette d’avoir à l’admettre, mais on dirait que tout se déroule exactement selon les plans de Clare.

Le jeune homme serra les dents.

— Non, pas tout…

Un sourire se forma sur les traits fatigués de Pierce.

— Je suis ravi de l’apprendre, mon garçon.

Longtemps après que le docteur eut disparu, Tanner resta à contempler la porte close, puis brusquement il tourna les talons pour retourner au Roundup. Il s’arrêta sur le seuil et regarda à l’intérieur. Callie venait de chanter sa dernière chanson.

Mais il ne se sentait plus d’humeur à s’amuser. Revenant sur ses pas, il alla détacher son cheval et monta en selle pour reprendre la route de Circle M.

Tandis qu’il s’éloignait, il repensa à Callie. Jamais il ne connaîtrait le goût de ses lèvres…

Callie jouait des coudes pour rejoindre le bar et scrutait la foulé. Dissimulant la panique qui la gagnait à mesure qu’elle approchait, elle ne prêta aucune attention aux compliments que lui lançaient les cow-boys et adressa un signe à Barney.

— Il est parti, annonça le barman avant même qu’elle ne formule sa question. Avec le docteur.

Elle sentit le sol se dérober sous ses pieds.

— Il vous a dit s’il avait l’intention de quitter la ville ?

— Non. Mais ce serait dommage pour lui, s’il ne revenait pas…

Devant l’expression perplexe de Callie, il passa une main sous le comptoir et en ressortit une grosse montre en or.

— Il l’a oubliée, expliqua-t-il en la tenant par la chaîne.

Après un court instant de réflexion, Callie la lui arracha et la fourra dans son corsage.

— Eh ! protesta Barney. Qu’est-ce que je lui dirai s’il revient la chercher ?

— Ne vous tracassez pas. Je me charge de la lui rendre, répliqua-t-elle en souriant.

Sur ce, plus résolue que jamais, elle salua le barman d’un geste de la main et rejoignit la sortie.
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— Clare, c’est toi?

Les rayons d’un soleil matinal éclairaient le couloir, devant la chambre de Tom McBride. En entendant sa voix, la jeune femme se figea et pesta intérieurement.

— Clare !

Maudit vieillard, elle n’avait pas le temps de s’occuper de lui maintenant !

— Clare… est-ce que c’est toi, dans le couloir? Serrant les dents, elle saisit la poignée, puis laissa retomber sa main. Qu’il attende, se dit-elle en redressant ses délicates épaules. Après tout, cela faisait cinq ans qu’elle attendait.

Elle prit une longue inspiration et remit en place une mèche de ses cheveux. Elle était de fort mauvaise humeur. L’image que lui avait renvoyée le miroir à son réveil lui avait profondément déplu. Sa nuit agitée avait tracé des cernes noirs sous ses yeux et des rides de frustration autour de sa bouche. Elle détestait l’idée de ne pas paraître à son avantage, et plus encore celle d’avoir été contrariée.

En s’éveillant, une demi-heure plus tôt, elle avait été surprise de voir les rayons du soleil filtrer à travers les rideaux. Sans perdre une seconde, elle s’était glissée dans son peignoir pour se rendre dans la chambre de Tanner. Elle avait trouvé le lit défait, mais l’oiseau s’était déjà envolé.

Son exaspération avait encore grandi lorsqu’elle avait senti une odeur de bacon grillé et entendu des voix d’hommes montant de la cuisine, au rez-de-chaussée. Elle s’était ruée dans sa chambre afin de se changer, avec le projet de rejoindre Tanner et les autres pour le petit déjeuner, et elle n’était plus qu’à deux pas de l’escalier quand…

— Clare !

Plaquant un sourire radieux sur ses lèvres, elle poussa la porte de la chambre et s’approcha du lit d’un pas rapide. ,

— Tom, mon chéri, qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en prenant la main du malade. Tu sembles contrarié… Personne n’est venu te voir, ce matin? Que font Manuelo et Tiny?

Il la fixait avec une expression qui ne lui disait rien qui vaille.

— Je veux parler à Tanner.

— Justement, je m’apprêtais à descendre… Après une hésitation, elle continua :

— Il est rentré tard, cette nuit. Je dormais, je n’ai pas pu lui dire que tu souhaitais le voir.

Elle marqua une autre pause, pour bien signifier qu’elle ne parlait qu’à contrecœur.

— Je crains qu’il n’ait repris ses vieilles habitudes…

Tom la dévisageait de son regard acéré. Mal à l’aise, elle posa son front contre l’épaule de son mari et réprima un frisson de dégoût au contact de ce corps rongé par la maladie.

— Si seulement je pouvais t’épargner une nouvelle déception… Tanner ne sera jamais le fils que tu espérais, mais tu ne dois pas te juger responsable de ses erreurs.

— Il est mon fils, Clare.

— Tom, calme-toi, je t’en prie…

— Va lui.dire que je veux le voir, immédiatement !

Surprise par son ton énergique, elle redressa la tête et l’observa. Son regard était clair, ses joues avaient repris des couleurs. Il semblait avoir retrouvé des forces.

Une vague de panique la submergea. Il allait se rétablir !

pensa-t-elle avec effroi. Tom lui prit la main.

— Clare, dit-il d’une voix radoucie. Cesse de te tourmenter pour moi. Va simplement trouver Tanner et dis-lui de monter me voir.

Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.

Quand elle eut refermé la porte de la chambre, elle demeura immobile dans le couloir, la mine sombre. Le vieux avait retrouvé sa lucidité. Il allait falloir être prudente…

Soudain, ses craintes se dissipèrent. Relevant son menton délicat, elle sourit. Non, cette fois, il ne s’en remettrait pas.

— Laissez-moi vous aider, mademoiselle.

Les mains appuyées sur sa selle, Callie pivota. Elle fut momentanément éblouie par la lumière du soleil, et cligna des yeux avant d’apercevoir l’homme qui venait de lui parler.

En arrivant à l’écurie ce matin-là, elle avait découvert que le propriétaire des lieux n’était autre que Dan White, un cow-boy barbu dont elle avait tourné la tête la veille, lorsqu’elle avait chanté sa ballade préférée. Elle avait réprimé un sourire devant son air béat.

Elle s’était procuré une tenue de cavalière qu’elle avait sélectionnée avec soin. Sa jupe-culotte lui prenait parfaitement la taille et les hanches, et son corsage blanc - qu’elle avait délibérément choisi d’une taille trop petit - soulignait plus qu’il ne cachait son buste généreux. Elle avait vu Dan avaler sa salive, quand son regard avait glissé sur l’attache de son chapeau qu’elle avait enfouie dans la vallée de son décolleté, dont elle avait omis de fermer un bouton. Il avait froncé les sourcils d’un air réprobateur, et elle avait jubilé. Sa tenue produisait exactement l’effet escompté.

— Merci, Dan, je m’en sortirai toute seule.

— Je ne me sens pas tranquille de vous laisser partir seule, grommela-t-il en secouant la tête. Une jolie jeune femme comme vous… Il pourrait vous arriver malheur.

— Ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis une grande fille.

— Que ferez-vous en cas de mauvaise rencontre ?

— Ce que j’ai toujours fait : je me défendrai, répondit-elle avec un large sourire.

Impatiente de mettre un terme à cette conversation, elle monta en selle d’un mouvement vif et gracieux.

— Ne vous inquiétez pas, répéta-t-elle. Il ne m’arrivera rien.

Sans attendre la réponse de Dan, elle guida sa monture vers la rue.

Soulagée de laisser derrière elle l’agitation de Sidewinder, Callie leva les yeux vers le ciel sans nuage et inspira une bouffée d’air frais. Une douce brise lui caressait le visage. Le paysage qui s’étalait à perte de vue, de part et d’autre de la route, était
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resplendissantes. Leur parfum enivrant flottait dans le vent, charriant avec lui des souvenirs douloureux… La gorge nouée, elle songea que si le destin n’en avait pas décidé autrement, elle chevaucherait en ce moment sur ses propres terres. Matt serait à son côté, criant ses ordres aux hommes, l’œil aux aguets. Son frère n’avait pas son pareil pour repérer les bêtes qui quittaient le troupeau. Il dirigerait leur ranch avec ce mélange de compétence et de bonne humeur qui lui était propre…

Le cœur de Callie se serra. Elle repensait au jour où Matt, pour son anniversaire, lui avait fait la surprise d’un billet pour Saint Louis où vivait leur tante. Elle se rappelait la tristesse qu’elle avait lue dans ses yeux, quand il lui avait confié combien il regrettait qu’elle n’ait pas connu une enfance plus heureuse. Il avait fait de son mieux, disait-il, mais il aurait voulu faire davantage. Il aurait voulu qu’elle ait le temps de s’amuser avec les autres filles, plutôt que de l’aider au ranch.

Elle sourit à ces souvenirs. Son aîné de dix ans, Matt avait veillé sur elle après la mort de leurs parents et lui avait offert, sans le savoir, une éducation beaucoup plus riche que celle des autres jeunes filles. Il ignorait que les conversations des journaliers autour du feu de camp, le soir, pendant qu’elle révisait ses leçons, lui avaient enseigné nombre de choses qui ne s’apprennent pas dans les livres.

Le visage de Matt s’était éclairé lorsqu’il avait placé le billet de chemin de fer dans sa main. Maintenant que le ranch prospérait, avait-il fièrement déclaré, il pouvait se permettre un petit extra pour l’anniversaire de sa sœurette. Elle n’avait pas eu le cœur de lui dire qu’elle aurait préféré rester à la maison, et l’accompagner à la banque afin de rembourser la dernière échéance de leur prêt. Elle l’avait donc remercié pour son cadeau. Puis, le jour venu, elle était montée dans le train et lui avait fait ses adieux.

Matt n’était pas ressorti vivant de la banque.

Quand elle avait appris la nouvelle, elle était rentrée par le premier train. Elle ne se rappelait plus très bien les journées de chagrin qui avaient suivi. En revanche, elle avait gravé dans sa mémoire le moment où elle s’était retrouvée seule devant la tombe de son frère, avec en tête un nom qu’elle se répétait comme une litanie.

Tanner McBride, qui faisait partie du gang responsable de la mort de Matt.

Tanner McBride que le shérif avait libéré de prison, la veille du jour où elle était rentrée chez elle.

Tanner McBride qu’elle s’était juré de retrouver.

Tanner McBride qui la conduirait aux autres membres de la bande, pour qu’enfin justice soit faite d’une manière ou d’une autre…

Callie caressa la sacoche de cuir accrochée à sa selle. Matt se serait sûrement moqué de son arme.

Mais une balle était une balle, qu’elle soit tirée par un revolver ou par un pistolet de fillette.

— Tu voulais me voir? demanda Tanner qui se tenait, droit comme un i, au pied du lit de son père.

Après une mauvaise nuit, il s’était levé à l’aube en se disant qu’un petit déjeuner copieux soulagerait peut-être la migraine qui lui battait les tempes. Mais l’arrivée inopportune de Clare avait tout gâché. Quand elle lui avait annoncé que son père le réclamait, il avait été presque soulagé de cette occasion de quitter la cuisine.

Dans la chambre, l’air était confiné, la lumière aveuglante et la chaleur insupportable. Cette atmosphère donnait à la scène un caractère irréel. Pourtant, le vieil homme répondit d’une voix étonnamment puissante :

— C’est juste, je voulais te voir pour terminer notre conversation de l’autre jour.

Tanner fronça les sourcils en se remémorant l’entretien qu’il avait eu la veille avec le Dr Pierce.

— Ne me regarde pas ainsi ! s’emporta Tom McBride. Je ne suis pas encore mort. Et tant que je n’aurai pas rendu mon dernier souffle, je resterai le maître dans cette maison. Il y a deux ou trois choses que j’aimerais te dire.

Tanner retrouva sa virulence :

— Ça tombe bien. J’ai moi aussi à te parler.

— Tu n’as pas changé, fit son père avec un sourire mauvais.

Tu disais, l’autre jour, que tu n’es pas revenu à cause de la lettre de Hanes, mais parce que tu as choisi de le faire…

— C’est exact.

— Explique-toi.

— Je suis revenu car tu es mourant, répliqua froidement Tanner, et j’avais certaines choses à apprendre de toi.

Les yeux bleus de McBride prirent une expression narquoise.

— Des cadavres à sortir des placards, je suppose ?

— Peut-être.

— Dans ce cas, parle et qu’on en finisse.

— Tu dis que je n’ai pas changé, mais tu te trompes. Celui qui a quitté ce ranch, il y a cinq ans, n’est pas parti parce que tu le chassais, comme tu le crois sans doute, mais parce qu’il se sentait incapable d’affronter la vérité. Or je ne suis plus cet homme, et je ne repartirai pas avant d’avoir appris la vérité.

— Bon sang, mais de quoi parles-tu ?

— J’avais réparé cette roue.

— Et tu prétends ne plus être le rebelle que tu as été ! lâcha son père d’un air méprisant.

Tanner sentit renaître sa colère et s’avança avec une expression menaçante. Son père ne changerait jamais. La maladie ne l’avait pas rendu meilleur. Il était toujours aussi arrogant et égocentrique.

Il fixa le vieux droit dans les yeux.

— Je te le répète, j’avais réparé la roue du chariot. Et pourtant elle s’est détachée.

— Des élucubrations, comme d’habitude ! Si tu as quelque chose à dire, cesse de tourner autour du pet. Si tu attends de moi que je…

Mais le vieux s’arrêta brusquement au milieu de sa phrase et murmura, épouvanté :

— Insinuerais-tu que j’aurais une responsabilité dans l’accident ? Que j’aurais pu saboter cette roue?

— L’as-tu fait ?

. Son père se mit à haleter.

— J’aimerais te chasser de cette chambre et ne plus jamais te revoir… mais j’ai des choses à te dire, d’abord. Des choses à vous dire.

Sa poitrine se souleva péniblement.

— Quand je vous ai envoyé cette lettre, j’espérais que vous reviendriez tous les trois en même temps.

Le souffle de plus en plus rauque, il dut lutter pour continuer.

Tanner, qui craignait de voir se répéter la scène de leur précédente rencontre, se dirigea vers la porte.

— Je t’interdis de partir ! rugit son père, les yeux exorbités. Je t’ordonne de rester au ranch jusqu’à l’arrivée des autres… Mais ne t’approche pas de Clare.

Tanner, décontenancé, éclata de rire.

— Ça t’amuse ? fit le vieux en essayant de se redresser. Je te préviens, ne t’approche pas d’elle. De toute façon, je n’aurai pas besoin de te revoir avant l’arrivée des autres. Alors n’entre plus dans cette chambre. Et si tu espères que je vais répondre à tes questions, tu te trompes lourdement… Sors d’ici! Immédiatement !

Le jeune homme avait cessé de rire.

— Et si les autres ne viennent pas ?

— Ils viendront, fulmina son père.

Tanner contempla l’homme squelettique et pitoyable qui lui jetait des regards haineux.

— J’ai dit, dehors !

Imperturbable, il réitéra sa question :

— J’avais réparé cette roue. Que s’est-il passé ?

— Tu ne l’avais pas réparée.

— Si.

— Sale petit vaurien !

Tanner n’eut pas l’occasion de répondre : il fut subitement poussé sur le côté par la main vigoureuse de Tiny. Le petit homme trapu se rua vers le lit.

En ressortant dans le couloir, Tanner était comme assommé.

Il n’éprouvait plus de pitié, ni même d’inquiétude.

Au contraire, son irritation ne fit que grandir tandis qu’il sortait dans la cour, où les journaliers enfourchaient leurs chevaux. Une fois de plus, le vieux emportait la partie. Tout faible et maigri qu’il était, il avait réussi à éluder la question qui avait torturé son fils durant toutes ces années.

— Tanner…

Tournant la tête, il vit Clare qui approchait. Sans se donner la peine de répondre, il monta en selle et s’éloigna avec les hommes, laissant derrière lui sa belle-mère furieuse.

Callie leva la tête pour repérer la position du soleil dans le ciel d’azur et talonna les flancs de sa monture. La chaleur montait d’heure en heure, et il n’y avait pas un point d’ombre sur la route. Contrairement aux vêtements qu’elle portait habituellement pour monter à cheval, la tenue achetée ce matin-là lui collait à la peau.

Pour se donner du courage, elle se dit qu’elle n’était plus très loin de Circle M. Elle n’avait eu aucune difficulté à se faire expliquer le chemin. Hiram Wiggins l’avait accueillie chaleureusement quand elle était entrée dans sa boutique, dès son ouverture.

Tout en fouillant parmi les robes exposées, elle avait dévié la conversation sur Tanner McBride, et Wiggins n’avait pas eu besoin d’autres encouragements pour lui fournir les informations qu’elle désirait. Une demi-heure plus tard, elle quittait la boutique avec ses achats et toutes les instructions pour se rendre au ranch des McBride.

La jeune femme scruta les alentours. Cela faisait maintenant une heure qu’elle suivait cette route. Selon les indications de Wiggins, le bois qu’elle venait de dépasser marquait le commencement des terres appartenant aux McBride. Elle apercevrait la première marque de Circle M au sommet de la prochaine côte.

L’image de Matt, surgissant dans son esprit, lui noua la gorge. Son frère aurait-il approuvé ce qu’elle s’apprêtait à faire ?

Il avait toujours tenu à l’œil les journaliers du ranch, sans jamais les laisser tourner autour d’elle. S’il la voyait en ce moment…

Les traits de Callie se durcirent. Matt n’était plus avec elle et ne serait plus jamais là, parce que quelqu’un avait décrété que sa vie ne valait pas davantage qu’une balle de revolver. Tanner McBride était responsable de sa mort, et elle ne connaîtrait plus le repos tant qu’elle n’aurait pas vengé son frère !

— Tanner !

Il sursauta et tourna la tête vers Jeb, qui venait de l’appeler.

— Regarde là-bas, une génisse se débine !

Dirigeant sa monture d’une main experte, Tanner se pencha sur sa selle et partit au galop rattraper l’animal. Il poussa un grognement lorsque la génisse l’esquiva et alla s’empêtrer dans les branches d’un buisson. Elle émettait des meuglements apeurés. Il réussit à la libérer sans trop de dommages, et la jeune bête partit rejoindre le troupeau. Mais quand il baissa les yeux, il laissa échapper un juron. Sa chemise était en lambeaux, et ses bras lacérés de profondes écorchures.

— Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui? lui lança Jeb en s’approchant. Tu n’es bon à rien, ce matin.

Tanner serra les poings.

— Qu’est-ce que tu me reproches ? Je l’ai rattrapée, oui ou non ?

— Ouais, ouais…

Jeb sauta à terre et jeta un coup d’œil derrière lui, vers les hommes qui les observaient.

— Regarde-toi, Tanner, dit-il d’une voix radoucie. Tu es en piteux état. Ta chemise est déchirée et tes bras lacérés par les ronces. À te voir, on dirait que tu sors d’une bagarre.

— Ne t’inquiète pas. Je m’en remettrai.

— Je n’en suis pas si sûr, si tu continues à te comporter ainsi. Tu es un danger ambulant, mon vieux.

Jeb fit un pas dans sa direction et ajouta :

— Écoute, je sais que tu t’es disputé avec ton père. Je ne veux pas savoir ce qu’il a pu dire pour te mettre dans un état pareil, mais je constate que tu n’as pas la tête à ce que tu fais et que tu ne m’es d’aucune aide, au contraire. Fais-moi plaisir, retourne au ranch et prends ta journée.

—Pas question.

— Dans ce cas, va en ville évacuer toute la frustration que tu as accumulée . Tu ne devrais pas avoir de mal à dénicher une de tes anciennes amies à Sidewinder.

Comme le jeune homme ne répondait pas, Jeb explosa :

— Bon sang de bonsoir ! Tu nous fais perdre notre temps, et nous avons encore beaucoup de boulot avant de commencer le marquage des bêtes. Écoute mon conseil et va te changer les idées !

— Bon, bon… d’accord, lâcha finalement Tanner en s’approchant de son cheval.

Avant de grimper en selle, il se tourna une dernière fois vers Jeb :

— Tu as raison, je ne vous suis d’aucune aide ici… Je m’en vais. A ce soir.

Sur ce, il enfourcha son cheval et s’éloigna.

La rivière était là. Juste à l’emplacement indiqué par Wiggins.

Callie contempla les eaux scintillantes qui coulaient à travers la prairie. Un sentier, qui semblait émerger d’un bouquet d’arbres, suivait la rivière sur tout son parcours. Si son sens de l’orientation ne l’avait pas trompée, le ranch des McBride devait se situer à l’ouest de ce bosquet.

Une soudaine appréhension l’envahit, mais Callie redoubla son allure et ne s’arrêta qu’aux abords du petit bois. Après sa chevauchée sous le soleil, elle avait très chaud. Son visage était mouillé de sueur et ses joues brûlantes. Elle n’était pas à son avantage, à un moment où elle avait plus que jamais besoin de se sentir sûre d’elle.

Prise d’une impulsion, elle s’avança vers le bouquet d’arbres.

Après les rayons impitoyables du soleil de midi, l’ombre fut un réconfort. Une légère brise agitait les feuilles et rafraîchissait l’air. Callie s’approcha de la rivière et mit pied à terre, laissant son cheval s’abreuver. Elle fit quelques pas sur la berge, puis s’accroupit, ôta son chapeau et se pencha pour recueillir un peu d’eau dans le creux de sa main. Quand sa soif fut étanchée, elle mouilla son visage et sa nuque. Puis elle voulut tirer sur son corsage qui lui collait à la peau. En vain. Se levant, elle déboutonna le vêtement qui lui serrait la poitrine. La brise rafraîchit sa peau lorsqu’elle enleva le corsage et l’accrocha à une branche basse. Ne gardant sur elle qu’une mince chemise de dentelle, elle retourna près de la rivière pour asperger d’eau ses épaules et son buste.

Elle soupira d’aise. Pourtant, cela ne lui suffisait pas…

S’asseyant sur la berge, elle retira ses bottes, roula le bas de sa jupe sur ses jambes et s’enfonça dans le courant jusqu’à mi-cuisse.

— Elle est bonne ?

Elle sursauta en entendant cette voix masculine, qui ne lui était pas inconnue. Tournant vivement la tête, et s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix, elle répondit :

— Tanner, c’est vous…

Il mit pied à terre et s’approcha lentement, émerveillé par le spectacle qui s’offrait à lui. La jeune femme qui se baignait dans l’onde claire était tellement différente de la chanteuse de saloon en robe criarde qu’il avait rencontrée la nuit précédente… Ses joues, débarrassées de leur fard, avaient l’aspect d’un fruit mûr.

Quelques mèches mouillées, collées à la peau de son cou délicat, lui donnaient un air juvénile. Son regard couleur de miel était le même, cependant. Un regard qui semblait le défier, mais recelait aussi un mystère.

Callie se dressait fièrement dans sa chemise de dentelle transparente qui soulignait les globes blancs de sa poitrine.

Subjugué, il regarda une goutte d’eau couler de son cou puis disparaître dans l’échancrure de son décolleté.

Irrité de sentir son corps réagir à cette vision tentatrice, il s’efforça d’ignorer les deux aréoles brunes qu’il devinait sous le fin tissu.

— Que faites-vous sur les terres de ma famille ? demanda-t-il.

— Je venais vous voir, bien sûr.

— Me voir ? Et pour quelle raison ?

— Vous avez quitté le Roundup sans me faire vos adieux, la nuit dernière. Je voulais savoir pourquoi.

Il la considéra d’un air soupçonneux.

— Vous ne me ferez pas croire que vous avez fait tout ce chemin pour cette simple raison.

Callie haussa les épaules.

— Et puis, vous aviez oublié quelque chose…

— Ma montre, devina-t-il.

En quittant la maison, ce matin-là, il avait constaté qu’elle n’était plus dans sa poche, mais il croyait l’avoir oubliée dans sa chambre.

— Où est-elle ? .

— Dans ma sacoche. Je vais la chercher.

Elle regagna la rive et s’approcha de son cheval, pour ouvrir la sacoche accrochée à sa selle. Elle plongea la main à l’intérieur, et Tanner sentit qu’elle hésitait. Retirant sa main, la jeune femme se tourna vers lui et cacha son poing fermé derrière son dos.

— Que me donnerez-vous en échange ? s’enquit-elle.

— J’aurais dû m’y attendre… fit Tanner, visiblement déçu.

— Tiens donc ! Et pourquoi ?

— Vous n’auriez pas parcouru cette longue route pour rendre service à quelqu’un que vous connaissez à peine.

Après un court silence, il demanda :

— A combien estimez-vous le prix de vos efforts ?

— Je vous ai demandé ce que vous me donneriez en échange, mais je n’attends pas d’argent. Je veux simplement savoir pourquoi vous êtes parti hier soir.

Callie leva vers lui son regard franc :

— Peu d’hommes m’auraient laissée en plan comme vous l’avez fait. J’ai d’abord été très vexée, puis quand j’ai entendu que vous étiez parti avec le docteur, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une urgence.

Comme Tanner ne répondait pas, elle insista :

— Vous ne voulez rien me dire ? fit-elle d’un ton charmeur.

Que se passe-t-il, Tanner ?

— Rendez-moi la montre.

— Votre ami est toujours malade ?

— Donnez-moi cette montre, Callie.

— C’est votre père, n’est-ce pas ?

— Je vous le demande encore une fois : donnez-moi cette montre.

— Pourquoi refusez-vous de me parler ?

— Je pourrais facilement vous la reprendre, mais je préfère que vous me la rendiez de votre plein gré.

Sortant sa main de derrière son dos, Callie glissa la montre dans le décolleté de sa chemise. Tanner regarda le bijou qui brillait d’un éclat tentateur sous la dentelle ruisselante.

— J’ai entendu beaucoup d’histoires sur votre compte, la nuit dernière, mais je n’en crois pas la moitié, assura-t-elle.

— Vous avez tort.

— À d’autres. J’ai vu votre expression lorsque Billy Joe vous a insulté. Vous ne vouliez pas que quiconque puisse croire…

— Ce ne sont pas vos affaires.

— Ah, vraiment ! lâcha Callie dont les prunelles étincelaient comme des braises. À la façon dont vous me regardiez, j’ai cru que vous vous intéressiez à moi. Vous ne seriez pas parti comme un voleur, si quelque chose ne vous avait fait fuir.

Elle s’approcha de lui et murmura d’une voix chaude :

— Parlez-moi, Tanner…

Craignant de se laisser emporter par la passion Callie tenta de se ressaisir. Ce qui avait débuté comme un défi pour l’encourager à se confier était en train de se transformer en jeu de séduction.

— Je ne tiens pas à parler de l’incident avec Billy Joe.

— Tout le monde prétend que…

— Donnez-moi cette fichue montre !

— Tanner…

— Bien, vous l’aurez voulu !

Il plongea la main dans sa chemise et s’empara de la montre.

Le premier instant de surprise passé, Callie saisit sa main sous la dentelle et la maintint immobile.

— Je refuse de vous la rendre.

— Lâchez ma main.

— Non.

— Vous commettez une grosse erreur, Callie…

— Ce ne sera pas la première, rétorqua-t-elle d’une voix haletante.

— Donnez-la-moi, ou vous risquez de le regretter!

—Qu’aurai-je à regretter? susurra-t-elle.

Tanner se sentait perdre pied. La poitrine de Callie était chaude et douce sous sa main qu’elle tenait emprisonnée. Dans un effort pour se libérer, il la caressa par inadvertance. Elle poussa un petit cri de surprise. Il réitéra son geste, volontairement cette fois. Le soupir qu’il arracha à la jeune femme fit monter en lui une vague de désir brûlant.

— Callie… prononça-t-il d’une voix grave qu’il reconnaissait à peine. Callie, donnez-moi cette montre, avant qu’il ne soit trop tard.

— Je refuse, persista-t-elle.

N’y tenant plus, il saisit son menton délicat et pencha le visage vers le sien.

Douce comme le miel… songea-t-il lorsque leurs lèvres se rencontrèrent.

Plus doux que tout ce qu’il avait connu auparavant, se répétait-il tandis qu’il dévorait sa bouche.

Les lèvres de Callie s’entrouvrirent. Il en profita pour y plonger sa langue. Elle protesta faiblement quand leurs lèvres se séparèrent. Impatient, il déposa une pluie de baisers sur sa gorge, descendant lentement vers les monts de sa poitrine.

Faisant glisser l’étoffe de la chemise, il dénuda les formes pleines et couvrit de ses lèvres la pointe érigée d’un sein. Callie s’accrocha à lui avec une passion qui redoubla son désir. Il mordilla les globes ronds et fermes, avec une ferveur grandissante.

Elle était brûlante et divine. Il n’aspirait plus qu’à prendre possession de cette femme qui s’abandonnait à lui…

Elle commettait une terrible erreur, songea-t-elle soudain.

Elle n’avait pas prévu que les choses iraient aussi loin !

Étourdie, hors d’haleine, Callie combattait les vagues de folie qui la submergeaient, tandis que la bouche de Tanner, délaissant sa poitrine, remontait vers ses lèvres.

— Tout cela va trop vite, balbutia-t-elle dans un éclair de lucidité. Je…, j’ai besoin de temps… Je veux que vous me parliez. Parlez-moi, Tanner.

— Il est trop tard pour parler, Callie.

— Non, j’ai des choses à vous dire ! protestat-elle d’une voix tremblante. Quand je vous ai vu pour la première fois, vous n’étiez pas celui que j’avais imaginé. Vous m’avez surprise. En ville, tout le monde raconte que vous êtes un rebelle, toujours à comploter un mauvais coup. Je ne les croyais pas, jusqu’à ce que j’assiste à cette bagarre avec Billy Joe…

— Je n’ai.pas envie d’en parler.

— Tanner, je vous en prie.

— Que souhaitez-vous savoir ? demanda-t-il, le souffle court.

Que lorsque je vous ai vue pour la première fois, sortant du Roundup, quelque chose en moi a frémi ? Que je n’ai pas pu m’empêcher de vous suivre ?

— Oui, murmura Callie, le visage enfiévré.

Il éclata d’un rire amer.

— Je vais tout vous dire, si c’est ce que vous voulez. Je suis là, avec vous, alors que tout va de travers à Circle M depuis mon retour et que je devrais réfléchir à la meilleure façon d’y remédier. Je suis là à admirer vos beaux yeux, et à essayer de me convaincre que vous avez fait tout ce chemin parce que vous ne pouviez pas vous passer de moi.

— C’est la vérité.

— Ne me mentez pas !

— Je ne vous mens pas. Mais vous, allez-vous me dire enfin la vérité? Pourquoi m’avez-vous faussé compagnie, hier soir ?

Comme il demeurait muet, elle continua :

— Quand je ne vous ai pas vu revenir, j’ai pensé…

— Je suis parti car je savais ce qui arriverait si je restais, lâcha-t-il rageusement. Vous alliez envahir mon cœur. Et je ne voulais pas de cela, surtout après mon entretien avec le docteur…

Il s’interrompit soudain et la fixa de son regard pénétrant.

— Vous vouliez connaître la vérité ? La voici. Vous êtes la dernière personne au monde que je souhaite tenir entre mes bras. Je l’ai compris hier soir, et c’est pourquoi je suis parti.

J’aurais préféré Marcy Lola ou Maria. N’importe quelle autre fille, que j’aurais pu utiliser et oublier aussitôt. Mais je savais qu’avec vous, ce serait différent.

Il prit une profonde inspiration et conclut :

— Mais il est trop tard pour reculer. Trop tard…

La jeune femme sentait son cœur battre la chamade. Elle avait encouragé Tanner à parler, mais ne s’était pas attendue à cette fervente déclaration, ni à la convoitise qui brillait dans son regard bleu.

— Callie… balbutia-t-il.

Le son rauque de sa voix déclenchait en elle un désir si violent qu’elle frissonna.

— Callie, répondez-moi !

Fermant les yeux, elle lui offrit ses lèvres.

Il en prit possession sans attendre. S’abandonnant tout entière à son baiser passionné, Callie ne chercha plus à endiguer le flot puissant des sensations qui envahissaient son être.

Toutes ses résistances s’évanouirent.

Tanner, délaissant sa bouche, s’agenouilla devant elle pour dévorer sa poitrine avec l’appétit d’un loup. Elle l’enlaça et l’étreignit passionnément, tandis que ses baisers attisaient en elle un feu irrésistible. Il déboutonna sa chemise et l’ouvrit d’un geste sauvage. Elle poussa un long gémissement quand, écartant ses cuisses, il plongea entre elles afin de goûter son intimité.

Callie n’était plus maîtresse d’elle-même. Des tourbillons de jouissance la ballottaient. Tanner l’allongea sur le sol de ses bras puissants, puis replongea dans ses profondeurs.

Ses tendres caresses la portèrent jusqu’à l’extase. Elle la sentit monter en un spasme délicieux, une onde de chaleur qui l’emporta vers les sommets du plaisir…

Reprenant conscience du monde et de la terre sous son dos, Callie ouvrit les yeux pour voir Tanner penché sur elle.

— Callie, douce comme le miel… murmura-t-il.

Une délicieuse sensation s’empara d’elle lorsqu’il reprit ses assauts amoureux. Impuissante devant la ferveur qui montait en elle, elle s’abandonna tout entière. Quand l’intensité de son plaisir devint insupportable, elle se laissa happer dans un éclair qui l’amena une fois encore à l’apogée.

Indolente sous ses caresses, elle sentit la bouche de Tanner remonter lentement jusqu’à ses seins, qu’il mordilla sans relâche jusqu’à ce que le délire la fasse se cambrer sous lui.

— Tanner… implora-t-elle d’une voix haletante.

— Patience.

Ivre de plaisir, c’est à peine si elle sentit sa main descendre jusqu’aux replis intimes qu’il avait déjà explorés de sa bouche.

Ouvrant les yeux, elle le vit qui la regardait avec intensité. Sous ses caresses, elle baissa les paupières.

— Regarde-moi, Callie. Je veux lire sur ton visage le plaisir que je te donne… À ton tour de parler, ajouta-t-il en la transperçant de son regard bleu. Dis-moi ce que tu ressens.

— C’est merveilleux, balbutia-t-elle.

— Encore…

— J’ai envie… de toi.

Elle le fixait, se fondait dans son regard. Son corps fut secoué d’un nouveau soubresaut.

Tanner se débarrassa en hâte de ses vêtements et se glissa en elle, lui arrachant un cri. Il s’introduisit au plus profond, puis s’immobilisa. Enfin, son corps dur comme l’acier fut emporté dans une longue vague de jouissance.

Immobile sous lui, Callie, pleinement comblée, l’entendit marmonner dans son ivresse :

— Il est trop tard. Tu es mienne, maintenant.

Le bourdonnement d’un insecte la tira du sommeil. Elle ouvrit lentement les yeux sur les arbres, dont les frondaisons laissaient filtrer les rayons impitoyables du soleil. Une brise réconfortante rafraîchissait sa peau. Elle bredouilla quelques mots et exhala un soupir. Une paume calleuse se promenait sur la peau délicate de ses seins. Elle tourna la tête et vit Tanner qui la contemplait.

— Nous devons partir. Il se fait tard, lui glissa-t-il à l’oreille.

La scène lui semblait irréelle. Il baissa la tête pour lui donner un tendre baiser.

— Dis-moi que tu veux partir, murmura-t-il.

Mais Callie ne trouvait plus la force de répondre.

De ses mains, elle emprisonna le visage de Tanner et l’attira vers elle. Comme dans un rêve, elle entrouvrit ses lèvres pour lui, puis écarta ses cuisses afin d’accueillir le membre rigide qui palpitait contre elle. S’arc-boutant, elle accompagna le va-et-vient de son compagnon qui plongeait en elle, encore et encore.

Éperdue de plaisir, elle s’agrippa à lui. Quand elle sentit le corps puissant de Tanner atteindre le paroxysme dans un ultime soubresaut, elle le rejoignit en laissant échapper un cri d’extase…

Elle reprit soudain conscience de la réalité. Comme s’il avait perçu sa gêne, Tanner se releva et lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout. Tendrement, il la guida jusqu’à la rivière et la lava.

— Je ne veux pas que tu retournes au Roundup ce soir, déclara-t-il soudain, l’air grave.

— Ace me renverra, si je n’y vais pas.

— Reste avec moi.

— Non ! se récria Callie, prise de panique.

Mais il l’attira contre son ventre et s’insinua en elle d’un mouvement rapide, qui lui arracha un gémissement. Remuant doucement en elle, il l’implora d’une voix rauque :

— Reste avec moi.

— Non, c’est impossible, soupira-t-elle.

Il l’étreignit puissamment et, une fois encore, la passion les emporta tous les deux.

Rouvrant les yeux, elle rencontra le regard bleu de Tanner.

— Que tu restes ou non, déclara-t-il avec une détermination inattendue, tu seras toujours à moi.

D’un pas nerveux, Clare traversa le couloir jusqu’à la chambre de son mari. Tom l’avait fait demander, et tel un animal de compagnie elle avait répondu à l’appel de son maître.

Au prix d’un énorme effort, elle parvint à cacher son agacement. Elle était lasse de ce manège. Elle se remémorait la visite du Dr Pierce, quelques mois plus tôt, à la suite de la première attaque. Elle avait dissimulé à grand-peine ses véritables sentiments, lorsque le docteur l’avait prise à part pour lui annoncer que son mari n’en avait plus pour longtemps.

Tom était mourant, et elle exultait. L’interminable attente touchait à sa fin. Circle M lui appartiendrait bientôt. Elle serait libre, et tous les projets imaginés pendant toutes ces années seraient enfin réalisés.

Mais elle s’était réjouie trop tôt. Ses rêves s’étaient fracassés contre la dure réalité. Au lieu de la liberté tant attendue, elle n’avait trouvé que l’asservissement. Elle était désormais l’esclave de Tom, qui se mourait à petit feu et l’obligeait à assister à son agonie. Les jours, les heures s’égrenaient, tandis qu’elle s’étiolait au chevet du malade.

Un masque de haine déforma ses traits délicats. Quant à son projet de devenir la maîtresse de Circle M, il avait suffi d’un seul jour où elle était allée en ville pour que Tom, profitant de son absence, fasse envoyer ces lettres à ses enfants.

Elle le maudissait de toute son âme. Elle se rappelait son regard insistant quand il lui avait avoué ce qu’il venait de faire.

Il attendait d’elle une marque de compréhension. Si elle avait eu le choix, à ce moment-là, elle lui aurait arraché les yeux.

Le vieil imbécile !

— Tu es la seule qui compte à mes yeux, et je vais prendre soin de toi, avait-il dit. Quoi qu’il m’en coûte, j’écraserai quiconque osera se mettre entre nous.

Des promesses, rien que des promesses !

Elle avait toujours su que Tom McBride n’était pas un homme de parole. Mais il ignorait que, des années plus tôt, elle s’était fait une promesse qu’elle ne trahirait pas. Elle resterait au chevet de son mari dans le rôle de l’épouse aimante, tout en prenant son plaisir dans le lit de Tanner !

Un sourire éclaira son visage. Tanner faiblissait. Elle l’avait lu dans son regard, lorsqu’il était parti avec les hommes ce matin-là. Il succomberait, elle en était certaine.

Clare s’arrêta devant la porte de la chambre, qu’elle poussa silencieusement, pour constater avec soulagement que Tom s’était endormi. Elle avait devant elle plusieurs heures de liberté.

Elle referma la porte et revint sur ses pas afin de gagner l’escalier. Les hommes rentreraient bientôt… et Tanner serait avec eux.

Callie se maudissait. Qu’avait-elle fait ? Elle avait beau s’interroger, elle ne trouvait pas d’explication…

De ses bras puissants, Tanner lui enlaça la taille. La soulevant de terre comme un fétu de paille, il l’aida à se hisser sur la croupe de son cheval, avant de prendre place derrière elle. Ses joues s’empourprèrent lorsqu’elle se rappela sa gêne en découvrant que, prise au dépourvu par le baiser du jeune homme, elle avait oublié d’attacher son cheval qui s’était enfui et demeurait introuvable.

Elle s’en voulait de sa négligence. La passion des dernières heures l’avait à ce point absorbée, qu’elle en avait oublié de faire un geste aussi anodin que celui d’attacher son cheval ! Pour ajouter à son embarras, elle devait maintenant rentrer avec Tanner à Circle M, afin d’emprunter une autre monture qui lui permettrait de rentrer en ville.

Quand elle avait pris la décision d’aller trouver Tanner, elle n’avait jamais imaginé qu’elle finirait en pâmoison entre ses bras.

Pâmoison… le mot exprimait une réalité humiliante pour elle.

Mais elle avait depuis recouvré ses esprits, et ses remords n’en étaient que plus cuisants.

La large paume de Tanner remonta jusqu’à sa poitrine. Le frisson qu’elle en ressentit la mit en rage.

Est-ce qu’elle avait perdu la tête ? Cette main qui la caressait était peut-être celle qui avait abattu Matt ! Ces yeux qui l’avaient contemplée avec tant de fièvre avaient peut-être regardé son frère mourir !

Callie restait silencieuse. Elle ne parvenait toujours pas à s’expliquer ce qui l’avait poussée à céder aux avances de Tanner.

Au souvenir de son regard, du tremblement de sa voix sous l’emprise de la passion, de la violence de son désir, elle sentit sa volonté faiblir une fois encore.

La main de Tanner effleurait la pointe de ses seins, et elle lutta de toutes ses forces pour refréner les émotions qui s’emparaient d’elle.

Le souffle court, elle murmura :

— Tanner, s’il te plaît…

Appuyant ses caresses, il lui glissa à l’oreille :

— Dis-moi ce que tu veux, Callie.

— Je veux que tu arrêtes, fit-elle en se retournant vers lui.

Feignant d’ignorer la lueur de convoitise qui brillait dans ses prunelles, elle prononça d’une voix fébrile :

— Tu as bien dit que Circle M était derrière cette colline, n’est-ce pas ?

— C’est juste.

Comme il continuait à la caresser, elle attrapa sa main.

— Je t’ai demandé d’arrêter.

— Est-ce vraiment ce que tu veux, Callie ?

— Non, euh… oui. Je ne sais plus ce que je veux, mais je sais en revanche que je dois être rentrée en ville avant la nuit.

— Pas question.

— Tu ne me feras pas changer d’avis, déclara-t-elle en serrant sa main. Et je veux que tu arrêtes !

— D’accord, fit Tanner qui laissa retomber son bras.

— Tu es en colère ? s’enquit-elle en remarquant ses mâchoires contractées. Nous avons passé un bon moment ensemble, mais tu ne t’attends tout de même pas à ce qu’il bouleverse toute ma vie ?

Il posa le regard sur ses lèvres.

— Ce moment n’était que le premier. Il y en aura d’autres…

La jeune femme se sentit fondre, mais elle s’obligea à garder la tête froide :

— Comment pourrais-je te croire, alors que tout le monde en ville dit de toi que tu es…

— Si tu ajoutais foi à tous leurs racontars, tu ne serais pas avec moi maintenant.

— Je ne pensais pas que cela arriverait si vite…

Tanner planta en elle son regard de braise.

— Moi non plus.

— Tu dois comprendre que tu es pour moi un étranger. Je ne sais rien de toi. Rien de plus que ce matin.

— Tu en sais bien assez, décréta Tanner sur un ton qui la glaça.

— Bien assez pour coucher avec toi ? C’est ce que tu veux dire ?

Les joues de Callie s’embrasèrent. Elle poursuivit :

— Parce que je suis une chanteuse de saloon, c’est ça? Tu penses que je suis habituée à laisser des inconnus me culbuter dans l’herbe ! Est-ce que je me trompe ?

— Je sais que tu n’es pas ce genre de femme.

Elle le dévisagea.

— Comment en es-tu sûr ?

— J’ai couché avec assez de prostituées dans ma vie pour savoir que tu n’en es pas une.

Pour une raison qu’elle ignorait, cette remarque la mit hors d’elle.

— Arrête ce cheval et laisse-moi descendre, ordonna-t-elle.

Il la regarda d’un air interloqué.

— Mais… qu’est-ce qui te prend?

— J’ai dit, laisse-moi descendre !

Tanner tira sur les rênes et attrapa Callie par la taille pour l’aider à descendre.

— Passe-moi ta gourde, fit-elle en rajustant sa tenue.

— Pourquoi ? demanda-t-il, de plus en plus perplexe.

— Je n’ai pas besoin de ton cheval, mais il me faut de l’eau si je dois rentrer à pied en ville.

— Tu as l’intention de rentrer à pied? Sérieusement?

Tanner sauta de son cheval et se planta en face d’elle.

— Ne fais pas l’idiote. Tu serais morte d’épuisement avant d’y arriver.

Il la fixa de son regard bleu.

— Pourquoi es-tu soudain si furieuse ? Est-ce à cause de ce que j’ai dit à propos des prostituées ? Serais-tu… jalouse ?

Elle s’esclaffa.

— Jalouse, moi ? Ça, c’est la meilleure !

— Tu n’aimes pas penser que j’aie pu coucher avec d’autres femmes, c’est ça ?

— Peuh ! Je me fiche bien de savoir combien de femmes tu as connues avant moi.

— Tu mens.

— J’ai dit…

— Je sais ce que tu as dit, gronda-t-il en l’étreignant d’un mouvement si vif qu’elle en eut le souffle coupé.

Il la tenait étroitement serrée, et leurs visages n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

— Je sais ce que tu ressens, parce que je ressens la même chose, murmura-t-il. Je ne veux pas que tu retournes au Roundup ce soir, que tu chantes pour ces cow-boys qui espèrent tous être assez chanceux pour finir la nuit dans ton lit.

— Je ne… bredouilla Callie.

Elle se tut, et reprit d’une voix plus posée :

— Je n’ai pas été engagée au Roundup pour distraire les clients de cette manière.

— Si c’est ce que tu imagines, tu te trompes lourdement, ma belle. Ce n’est pas ta voix que ces types admirent en toi.

— Ils peuvent toujours rêver, ils n’obtiendront rien de moi, lâcha fièrement Callie.

— Possible.

— Tu ne me crois pas ?

— Si, mais j’étais l’un de ces gars, hier soir.

— Ça n’a rien à voir.

Il haussa les sourcils.

— Pourquoi donc ?

— Parce que…

Craignant de trop en dire, la jeune femme laissa sa phrase en suspens.

Tanner demeura un moment silencieux, puis :

— Je sais pourquoi tu ne me considères pas comme les autres. Moi, je t’ai reconnue à l’instant où je t’ai vue.

Callie retint un cri de surprise.

— Tu m’as… reconnue? bredouilla-t-elle.

— Ce n’était pas difficile. En te regardant, j’ai tout de suite senti s’allumer un feu en moi, et j’ai deviné que tu n’étais pas comme les autres femmes. Avoue que tu as éprouvé la même chose.

— Désolée, je…

Elle se tut.

— Tu veux toujours partir? reprit-il.

Un long frisson la parcourut. Le regard de Tanner était tellement intense, son expression si sérieuse, ses lèvres si proches des siennes… Luttant contre l’instinct qui la poussait à lui offrir sa bouche, elle chuchota :

— J’ai juste besoin de temps… Tout est allé beaucoup trop vite.

— Tu as besoin de me connaître mieux ?

— Oui, c’est ce que je voulais dire…

— Et pendant ce temps-là ?

— Pendant ce temps…

Il la serra puissamment contre son corps et prit possession de sa bouche. Callie, les jambes chancelantes, s’abandonna à son baiser brûlant.

Soudain il la repoussa. Le souffle court, il se dirigea sans un mot vers son cheval et la fit monter devant lui. Quand elle fut confortablement installée sur la selle, il parla enfin :

— Si tu y tiens vraiment, je te raccompagnerai en ville dès que nous t’aurons trouvé un cheval.

— Merci, répondit-elle d’un ton hésitant.

— Mais n’oublie jamais que tu es à moi, ajouta Tanner d’une voix grave.

— Tiny ! appela Clare en traversant la salle à manger. Tiny, où est-ce que tu te caches ?

Pour toute réponse, elle n’entendit qu’un bruit de vaisselle venant de la cuisine. Tournant ses pas dans cette direction, elle trouva le cuisinier devant son fourneau. Le front perlé de gouttes de sueur, il remuait lentement le contenu d’un grand chaudron.

Quand Clare entra dans la pièce, il ne leva pas le nez.

— Je t’ai appelé plusieurs fois, Tiny ! vociféra-t-elle, livide de rage.

Elle avait longuement cherché un dessus-de-lit en dentelle, qu’elle avait acheté peu de temps après son arrivée à Circle M. Il faisait partie des rares choses qu’elle s’était autorisée à acheter pour la maison, et elle y tenait beaucoup. Pourtant, ce jour-là, elle ne l’avait trouvé nulle part. Une seule personne pouvait l’avoir pris.

Maîtrisant tant bien que mal sa colère, la jeune femme saisit Tiny par les épaules et l’obligea à pivoter vers elle.

— As-tu vu mon dessus-de-lit en dentelle ? demanda-t-elle aussi calmement que possible.

Le cuisinier réfléchit, avant de répondre par un hochement de tête.

— Où est-il ?

Il sourit, découvrant une rangée de chicots.

— Où est-il? répéta Clare, cachant à grand-peine son dégoût.

Il n’est pas dans ma chambre. Est-ce que tu l’as pris ?

Les grosses mains de Tiny imitèrent le geste de frotter du linge sur une planche à laver.

— Oh, non… Ne me dis pas que tu l’as lavé !

Tiny hocha la tête de plus belle. De son doigt, ildessina des ronds sur la table.

— Des taches ? Il était taché ?

Il acquiesça.

— C’est faux, il n’était pas sale ! protesta Clare. Tiny haussa les épaules.

— Où est-il?

De nouveau, le cuisinier fit le geste de frotter du linge.

— Je sais, tu l’as lavé. Alors, où est-il?

Il pointa le doigt vers le gros chaudron posé sur le fourneau.

— Tu l’as fait bouillir! s’exclamat-elle, épouvantée.

À ce moment-là, le cuisinier arbora un air innocent, un peu trop appuyé pour être sincère.

— Tu l’as fait exprès !

Clare lui arracha des mains le bâton qu’il serrait et le plongea dans le chaudron, dont elle sortit un pan ratatiné du dessus-de-lit.

— Il est fichu, bon à jeter… et tu l’as fait exprès !

Tiny secoua la tête avec une expression parfaitement candide.

— Je déduirai son prix de ton salaire. Tu n’obtiendras pas un sou avant de me l’avoir intégralement remboursé.

Il la fixa d’un air de défi. .

— Sale bête ! fulmina Clare en tournant les talons. Elle sortit comme une furie de la pièce, et ne vit pas le sourire narquois sur le visage de Tiny.

Elle éventait de sa main ses joues embrasées par la colère, lorsqu’elle repéra au loin la silhouette d’un cavalier. Tanner !

songea-t-elle, et son cœur bondit dans sa poitrine. Il rentrait tôt à la maison.

Le cavalier approchait, et le sourire de bienvenue que Clare avait imprimé sur ses lèvres se figea soudain. Tanner n’était pas seul. Quelqu’un était assis devant lui sur la selle…

Une femme !

Callie étudia attentivement la femme qui les attendait, immobile comme une statue, devant le ranch. Ses cheveux blonds comme les blés accrochaient les rayons du soleil qui déclinait à l’horizon. Ses traits étaient d’une finesse remarquable, et sa silhouette si délicate qu’on l’aurait crue sculptée par un artiste. De toute sa vie, Callie n’avait jamais vu une femme aussi belle.

Ni des yeux aussi froids.

Tanner avait passé un bras autour de sa taille. Elle le sentit se raidir lorsqu’ils s’arrêtèrent devant la maison.

— Bonjour, Tanner, fit l’inconnue avec un sourire crispé. Je vois que tu nous amènes une amie…

— Bonjour Clare, répondit-il.

En entendant ce nom, Callie eut un mouvement de recul.

Cette femme était celle que Tom McBride avait épousée, une semaine après le décès de sa première épouse.

Sans se départir de son sourire, Clare demanda d’une voix mielleuse :

— Pourquoi ne me présentes-tu pas ton amie, Tanner ?

Il sauta à terre et souleva Callie pour l’aider à descendre. Puis il fit les présentations :

— Callie Winslow. Voici Clare McBride, ma belle-mère, annonça-t-il en insistant sur ce dernier mot.

Clare blêmit.

— Enchantée, mademoiselle Winslow, fit-elle avec une amabilité feinte. Mais peut-être puis-je vous appeler Callie ?

De son regard implacable, elle détailla la mise de Callie et s’attarda sur le bras que Tanner avait passé autour de sa taille, juste sous la poitrine.

— Pas de cérémonie entre nous, précisa-t-elle d’un ton de plus en plus fielleux. Vous deux êtes déjà des intimes, à ce que je vois.

— Tout juste, rétorqua Tanner. Mais ne te dérange pas pour nous. Callie ne s’attardera pas ici. Nous sommes simplement passés prendre un cheval.

— Tiens donc ! fit Clare, dont le sourire était devenu ouvertement narquois. Eh bien, Callie, je n’ai encore pas eu le plaisir d’entendre votre voix… Seriez-vous muette ?

Décontenancée par l’évidente hostilité de la jeune femme, Callie resta sans voix. Elle se disait que Tanner, aussi jeune et tête brûlée fût-il, n’avait pas pu défier autrefois son père pour une telle vipère.

— Vous savez parler, au moins ? insista Clare. Autrement, faites-moi des signes…

— Oui, je parle très bien, répliqua Callie sans même essayer de sourire. Je ne suis pas muette, ni sourde. Mais j’avoue être parfois distraite, et c’est pourquoi je dois aujourd’hui vous emprunter un cheval.

— Mais avec grand plaisir, fit l’autre, doucereuse. Tanner ira vous en chercher un. Il sait y faire avec les bêtes.

Elle enveloppa le jeune homme d’un regard lourd de sous-entendus et ajouta :

— Peut-être parce qu’il est parfois un peu bestial… C’est ce que j’ai entendu dire, précisa-t-elle en voyant à l’expression mécontente de Callie qu’elle avait fait mouche. Je n’en ai pas moi-même fait l’expérience, bien sûr…

Callie sentit son compagnon tressaillir.

— Nous partirons dès que possible, grommela-t-il.

— Tu la ramènes en ville ? demanda Clare avec un air pincé.

Est-ce bien utile ? Elle trouvera sa route sans toi, elle n’est pas idiote. Et je te rappelle que ton père est à l’agonie.

— Tu sais aussi bien que moi que mon père m’a ordonné de ne pas venir le voir, tant qu’il ne sera pas prêt à me parler.

Surprise par la réponse de Tanner, Callie le regarda.

— Ton père est gravement malade. Il ne sait plus ce qu’il dit, s’obstina Clare.

— Au contraire, je le crois parfaitement lucide, lâcha Tanner tout en entraînant Callie vers la grange.

— Tu n’as tout de même pas l’intention de faire entrer Callie dans l’écurie ! protesta sa belle-mère avec une moue dégoûtée.

Elle t’attendra ici avec moi, pendant que tu iras lui chercher un cheval.

— Il n’en est pas question.

— Que se passe-t-il, Tanner? Craindrais-tu que je fasse à ton amie des confidences qui pourraient ternir ses sentiments pour toi ?

— Je ne crains rien venant de toi, rétorqua-t-il en adressant à sa compagne un regard enflammé. Callie sait ce que je ressens pour elle. Je le lui ai prouvé de la meilleure manière que je connaisse…

Se tournant vers Clare qui s’étouffait de rage, il ajouta, sarcastique :

— Mais je ne veux pas te retenir. Tu es certainement impatiente de retourner au chevet de mon père. Tu lui es tellement dévouée…

— Ton père dort.

— Il ne dormira pas longtemps. Dès qu’il ouvrira les yeux, il te fera appeler et tu courras le retrouver comme un petit chien bien dressé.

— Tu es jaloux, lâcha Clare avec acrimonie. Parce que ton père préfère ma compagnie à la tienne.

— Je sais depuis longtemps qui est important à ses yeux et qui ne l’est pas.

— Que cherches-tu à insinuer ?

— Simplement que tu lui as donné la seule chose qui ait jamais compté pour lui.

— Tu regrettes de n’avoir pas eu ta part ! se moqua-t-elle, affichant un sourire mauvais.

— Je préfère la donner aux chiens.

— Tu deviens grossier, Tanner…

— Cours le répéter à mon père. Il me déshéritera peut-être, qui sait ?

Elle se tourna abruptement vers Callie :

— Il veut faire bonne figure devant vous, mais la vérité est que j’ai dû repousser ses avances en maintes occasions. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle son père l’a chassé du ranch, il y a cinq ans.

Froidement, Clare toisa le jeune homme de haut en bas. Ses joues s’empourprèrent quand elle s’attarda un instant de trop sur le renflement que l’on devinait sous la ligne du ceinturon.

— Cet homme est une bête en rut, fit-elle, s’adressant à Callie. Vous avez probablement eu l’occasion de le constater, mais il ne s’amusera pas longtemps avec vous. Il ne désire qu’une seule femme.

— Et je suppose que vous êtes cette femme, lâcha Callie, excédée.

— Demandez-lui vous-même, répondit Clare avec un sourire triomphant. La prochaine fois que vous coucherez ensemble, demandez-lui à qui il pense. Croyez-moi, ce ne sera pas à vous.

Le visage blême, Tanner entraîna Callie sans lui laisser le temps de répliquer. Plantant là sa belle-mère, il s’éloigna à grandes enjambées, tirant derrière lui sa compagne qui peinait à le suivre.

Lorsqu’ils furent à l’abri dans la grange, il pivota vers elle.

— Je n’ai pas besoin de me défendre contre les calomnies de cette mégère, dit-il, tremblant de rage. Mais je veux que tu écoutes attentivement ce que je vais te dire : jamais je ne l’ai touchée, et je ne le ferai jamais… Est-ce que tu me crois, Callie?

Devant son regard intense, elle sentit sa gorge se nouer.

— Je te crois, dit-elle.

— Tu es bien la seule, lâcha-t-il amèrement.

— Je suis désolée…

— De quoi ?

— Pour ton père.

— Tu n’as pas à l’être.

— Je suis désolée que cette femme t’empoisonne la vie.

Tanner s’approcha et la prit par les épaules.

— Ce n’est pas de la pitié que j’attends de toi. Callie…

Puis, la lâchant soudain, il ajouta :

— Dépêchons-nous de te trouver un cheval et de partir d’ici.

Quand ils ressortirent de la grange, quelques minutes plus tard, la jeune femme balaya la cour du regard, mais Clare avait disparu. Elle se tourna vers Tanner, dont l’expression se rembrunit lorsqu’il aperçut un petit homme râblé sortir de la maison et courir vers eux, un sac à la main. „

— Tiny grommela-t-il.

L’homme montrait le sac, tout en faisant avec sa main libre le geste de manger.

— Tu nous as préparé un dîner, devina Tanner en s’emparant du sac que lui tendait Tiny.

L’homme, qui visiblement était muet, hocha la tête.

— C’est Clare qui te l’a demandé ?

L’autre secoua vigoureusement la tête. Il plaça ensuite une main contre son oreille, puis devant sa bouche ouverte en prenant une expression colérique.

— Tu nous as entendus nous disputer ?

Tiny acquiesça. Puis il posa la main sur son cœur et fit mine de se réjouir.

— Tu étais content… Toi non plus, tu ne l’aimes pas ? Encore une fois, le petit homme hocha la tête.

— Alors pourquoi restes-tu ? À cause de mon père ?

Une expression chagrinée se peignit sur le visage de Tiny.

— Tu restes à cause de mon père, c’est bien ça ? Car tu te sens redevable envers lui ?

Nouveau hochement de tête.

— Mon père aurait donc fait quelque chose pour gagner ta loyauté ? Ça m’en bouche un coin !

Tiny exécuta une série de mouvements rapides, et Tanner demeura comme pétrifié. Il fixa longuement le visage grave du cuisinier, puis se tourna vers Callie :

— Il se fait tard. Partons.

Quand ils eurent chevauché un moment en silence et mis assez de distance entre eux et le climat pesant de Circle M, la jeune femme trouva enfin le courage de poser la question qui la tourmentait.

— Comment comprenais-tu les gestes de Tiny ?

— Il utilisait le langage des signes des Indiens, lâcha-t-il laconiquement.

— Je vois, murmura Callie. Que t’a-t-il dit avant notre départ ?

Tanner eut une brève hésitation.

— Tiny a appuyé la main droite sur sa poitrine, le pouce dirigé vers le bas, ce qui signifie «je ». Puis il a pointé le pouce droit vers son torse, ce qui veut dire « moi ». Il a ensuite dessiné des cercles devant lui avec sa main, ce qui signifie « tous ». Il a ensuite posé les poings contre sa poitrine et les a déplacés vers l’extérieur, ce qui veut dire « commencer».

Comme Callie semblait perdue, Tanner précisa :

— Nous commençons », voilà ce qu’a dit Tiny.
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À Me William Benton Hanes. Sidewinder, Texas.

Cher Maître,

J’accuse réception de votre lettre dans laquelle vous me faites part des dispositions testamentaires de mon père, Thomas McBride, dispositions que vous avez prises sous sa dictée le 5

mars de l’an de grâce 1886. Étant donné que je n’ai eu aucune nouvelle de mon père depuis que j’ai quitté la demeure familiale, il y a de cela quatre ans, pour m’installer à Savannah où j’ai reconstruit ma vie, vous comprendrez certainement que j’aie quelques questions et remarques à formuler à propos de votre missive.

En premier lieu, je souhaiterais que vous me renseigniez précisément sur l’état de santé de mon père. Vous indiquez qu’il souffre d’une maladie incurable et que ses jours sont comptés.

Vous me pardonnerez d’exprimer mon étonnement. Mon père est un homme robuste, qui a toujours eu une santé de fer. Le fait qu’il ait épousé une femme de quarante ans sa cadette, laquelle n’était pas la première de ses conquêtes, atteste que mon père, en dépit de ses soixante-six ans, possède la vigueur d’un jeune homme. Avant d’entreprendre un voyage long et pénible, j’apprécierais donc que vous me donniez plus de détails sur son état.

En deuxième lieu, j’ai cru comprendre que mon frère Stone avait quitté le ranch familial peu après mon départ, abandonnant Circle M à mon père, selon les souhaits de celui-ci, et à sa jeune épouse. Si je me rappelle bien le caractère rancunier de Stone et le ressentiment qui habitait mon frère Tanner, lorsqu’il a lui aussi quitté le ranch, je doute sincèrement qu’ils répondent à votre lettre. Il n’est nul besoin de vous dire que mon départ de Circle M s’est fait également dans de pénibles circonstances. Je n’ai eu aucune nouvelle de mes deux frères depuis plusieurs années, et je vous saurais donc gré de me fournir toutes les informations que vous pourriez détenir sur leur situation.

Qu’il soit cependant clair que je ne souhaite pas lire la moindre référence à la seconde épouse de mon père, Mme Clare McBride, dans votre réponse à la présente. Compte tenu de l’animosité qui a existé de tout temps entre ma belle-mère et moi-même, je me suis fait le serment solennel, il y a quatre ans, de ne plus laisser à cette personne le moindre pouvoir sur ma vie. Les renseignements que vous voudriez me fournir la concernant seraient donc totalement superflus.

J’espère que vous ne considérerez pas ma requête comme contraire à vos attributions en tant que notaire de mon père, si je vous prie de ne pas lui révéler la teneur de ma réponse. Je préfère en effet qu’il n’ait pas connaissance de cette lettre, tant que je n’aurai pas décidé si oui ou non je rentrerai à Circle M.

Je vous remercie d’avoir prêté intérêt à la présente et espère recevoir rapidement votre réponse, afin de pouvoir faire le meilleur choix concernant les dispositions testamentaires de mon père.

Dans cette attente, je vous pue de croire à l’assurance de ma considération distinguée.

Lauren Emily McBride.

Le soleil couchant peignait un magnifique tableau de pourpre et d’or sur les murs de son cabinet de travail. Pourtant, William Benton Hanes n’avait pas le cœur d’apprécier la splendeur de ce crépuscule. Assis dans son grand fauteuil, il restait immobile, fixant la lettre qu’il tenait dans sa main. Quand il posa finalement la feuille de papier sur son bureau, il était très abattu.

En dépit de son ton froid et impersonnel, la lettre était rédigée dans un style irréprochable, révélant un niveau d’instruction bien supérieur à celui que Lauren avait pu recevoir dans la petite école de Sidewinder. Hanes avait peine à croire que cette réponse ait été écrite par la gamine au tempérament emporté dont il gardait le souvenir. Lauren semblait s’être métamorphosée, au cours de ces années. Toutefois son message, aussi bien tourné fût-il, était sans équivoque. Elle avait enterré son passé pour continuer à vivre, mais les vieilles blessures n’étaient pas refermées…

William Hanes poussa un long soupir. Emily McBride, cette femme pleine de courage et d’amour, était morte persuadée qu’une vie heureuse attendait ceux qu’elle chérissait. Comme elle aurait été peinée de lire la lettre de Lauren… Emily n’aurait pas moins souffert pour Stone, qui avait toujours su cacher ses tourments. Quant à Tanner, auquel elle avait porté une affection particulière, le voir si amer lui aurait brisé le cœur…

Quand tout cela finirait-il ?

Ne trouvant pas de réponse, William Hanes s’empara de sa plume et la plongea dans l’encrier.

Tanner arrêta son cheval devant la pension d’Annabelle Chapin. Callie l’imita. Le soir tombait, accentuant le silence pesant qui s’était installé entre eux sur les derniers kilomètres du trajet.

Callie portait sa fatigue sur son visage, une fatigue dont Tanner était en partie responsable… bien qu’il n’en éprouvât aucun remords.

Au contraire. S’il l’avait pu, il aurait soulevé la jeune femme de sa selle pour l’emporter jusqu’à sa chambre, où il lui aurait témoigné une fois de plus la passion qu’il avait pour elle. Mais il ne connaîtrait pas cette joie. Callie, par son silence, avait érigé un mur entre eux, même s’il lisait du désir dans son regard chaque fois que leurs yeux se rencontraient.

Tout était arrivé trop vite pour elle. Dès le premier instant où il l’avait vue, il avait deviné qu’elle n’était pas la fille délurée qu’elle prétendait être. La spontanéité avec laquelle elle s’était donnée à lui l’avait conforté dans cette opinion, tout comme son silence ensuite. Les émotions qui étaient nées entre eux l’avaient effrayée, et elle ne savait où elle en était. Elle avait besoin de toute sa patience alors qu’il en avait si peu en réserve, et que la violence de son désir menaçait à chaque instant de briser les digues de la raison.

Leur longue chevauchée lui avait toutefois permis de réfléchir aux dernières paroles énigmatiques de Tiny.

Nous commençons.

Finalement, il avait cessé de s’interroger sur leur sens, les interprétant comme un message de sympathie et de soutien…

Tanner mit pied à terre, et resta sourd aux protestations de Callie lorsqu’il la souleva par la taille. En l’entendant retenir son souffle tandis qu’elle glissait contre lui jusqu’au sol, un feu en lui se ralluma.

N’y tenant plus, il la supplia une fois encore :

— Ne va pas au Roundup ce soir. Reste avec moi.

Le cœur de la jeune femme battait violemment.

— Je ne peux pas. Je perdrais mon travail.

— Et alors ? rétorqua-t-il avec candeur. Je prendrai soin de toi.

— Je suis parfaitement capable de prendre soin de ma personne.

— Je le sais, admit Tanner, déconcerté par la sécheresse de son ton. Je n’ai pas besoin de toi, et tu n’as pas besoin de moi…

Mais je ne te parle pas de besoin, je te parle de désir.

Il lui captura le menton, l’empêchant d’éviter son regard.

— Et tu me veux, Callie, autant que je te veux.

— Non, bredouilla-t-elle.

— Tu mens très mal.

— Arrêtons là cette conversation, fit-elle, se ressaisissant soudain. Je dois aller me préparer.

— Reste avec moi, Callie.

— Non.

— Je t’en supplie.

— Laisse-moi partir ! Je vais être en retard.

S’arrachant brusquement aux bras de Tanner, elle se dirigea vers la porte d’entrée. Il s’apprêtait à la suivre, mais une voix l’arrêta :

— Plus un pas, Tanner.

Tournant la tête, il aperçut sous le porche Annabelle Chapin.

— À son arrivée, j’ai expliqué à Mlle Winslow le règlement de la maison, continua Annabelle. Je n’accepte pas de visiteurs dans les chambres, en aucune circonstance.

Tanner regarda la logeuse qui le fixait d’un œil sévère.

— Ce ton ne te ressemble pas, dit-il.

— Vraiment ? rétorqua froidement Annabelle.

— Autrefois, tu prenais ma défense.

— Eh bien, j’ai changé. Pas toi ?

Il ne prit pas la peine de répondre. À une époque, Annabelle et lui avaient été proches.

Callie les regardait tour à tour avec une expression perplexe, si bien que Tanner se sentit obligé de lui fournir des explications.

— Annabelle et moi nous connaissons depuis l’enfance. Nous étions amis, autrefois.

Il haussa les épaules et ajouta :

— Mais nous ne le sommes plus, à ce que je vois…

—J’en suis désolée, dit Callie.

Sa réponse était sincère.

La tendresse qu’elle faisait naître en lui n’avait jamais été aussi forte. Mû par une irrésistible envie, il lui prit le menton et l’embrassa fougueusement. Le frisson qui parcourut Callie faillit la terrasser.

— Rentre maintenant, dit-il en s’écartant brusquement. À

plus tard.

Il s’éloigna sans s’attarder davantage.

Plongé dans ses pensées, il marchait sur le trottoir de planches, lorsqu’il heurta un homme qui venait de surgir devant lui, débouchant d’une porte. Tanner allait s’excuser mais, reconnaissant le cow-boy, il ravala ses paroles et redressa la tête.

— Tanner McBride ! fit l’autre. On m’avait dit que tu étais de retour en ville.

Garrett Lessiter, fils unique du vieux Lessiter, l’ennemi juré de son père… Les deux familles se menaient une guerre sans merci depuis que Tom avait soufflé aux Lessiter des terres près de la rivière. Son père avait agi par pure malveillance pour, disait-il, «se débarrasser de ces gens du Sud, ces prétentieux sans cervelle ». Son projet avait échoué, et Tom McBride n’avait réussi qu’à s’attirer l’hostilité de leurs voisins, avec qui ils auraient dû vivre en bonne intelligence. Il n’avait jamais accepté de revenir sur sa position, et interdisait formellement aux membres de son clan tout contact avec la famille maudite.

Tanner étudia le visage de Garrett. Il n’avait pas beaucoup changé. Il avait toujours la beauté altière de son père et l’air débonnaire des gens du Sud.

Cet homme aurait pu être son ami, songea-t-il.

— Comme tu vois, Lessiter, je suis bien là, répliqua-t-il. Les mauvaises nouvelles circulent rapidement, dans le coin.

— Même après ton départ, tu n’as jamais cessé d’alimenter les conversations en ville.

— Je m’en doute.

— Tu es revenu pour ton père ?

— Oui, fit Tanner en haussant les épaules. Qui l’aurait cru ?

— Est-ce que Stone et Lauren vont rentrer, eux aussi ?

— Je n’en sais rien. Peut-être.

— Stone ne m’a jamais aimé, fit Garrett d’un air résigné. Il se mettait dans une rage terrible si j’osais seulement approcher de vos terres.

— Stone a toujours eu un tempérament emporté.

— Lauren était différente, continua Garrett en le regardant fixement. Elle s’est retrouvée très seule après ton départ. Même si elle essayait de n’en rien laisser paraître, ça crevait les yeux.

J’avais de la peine pour elle. Sa mère n’était plus là, Stone ne s’entendait pas avec elle et Clare ne faisait rien pour la retenir, comme tu peux t’en douter. Tout le monde sait quelle sorte de femme elle est.

— Tout le monde, sauf mon père.

— Je l’aimais bien, reprit Garrett. Elle était si jolie avec ses cheveux roux et ses taches de son. Elle promettait de devenir une très belle femme. J’aurais voulu… Malheureusement, Stone a toujours veillé à ce que je ne m’approche pas d’elle. Pourtant mes intentions étaient honnêtes.

— Pour Stone, les Lessiter étaient une sale engeance, du premier jusqu’au dernier.

— Comme tu dis. -

— Comment vont tes parents ? demanda Tanner, bien décidé à mettre un terme aux vieilles rancœurs.

Visiblement surpris par la question, Garrett répondit :

— Ils sont toujours robustes. Ma sœur s’est mariée. Elle est allée vivre en Virginie.

— Mon père a dû s’en réjouir. Cela fait un Lessiter de moins dans la région.

— Bon… eh bien, à un de ces quatre, conclut Garrett avant de s’éloigner avec un bref salut de la main.

Tanner le suivit des yeux, en songeant tristement que son père avait tout fait pour lui rendre la vie à Sidewinder insupportable.

Heureusement, il avait rencontré Callie, et il ne laisserait pas le vieux lui gâcher ce bonheur. Il s’en faisait le serment.

— Vous commettez une lourde erreur, déclara Annabelle en refermant la porte.

Callie tourna lentement la tête vers elle. Son cœur battait encore la chamade, au souvenir du baiser passionné de Tanner.

Décidément, elle avait complètement perdu la tête !

Comme elle ne répondait pas, Annabelle continua :

— Tanner est un fauteur de troubles. Jamais il ne changera.

Sortant soudain de sa réserve, Callie lâcha méchamment :

— De quoi vous mêlez-vous ? Ce ne sont pas vos affaires.

— Vous avez raison, admit la logeuse, imperturbable. Mais, en dépit de votre métier, je vous tiens pour une fille honnête. Ne vous approchez pas des McBride. Je le dis pour votre bien. Les hommes de cette famille sont des crapules. Tom, le père, a trompé sa femme sans vergogne. La pauvre a souffert toute sa vie. Tanner ne vaut pas mieux. Il a tenté de séduire la deuxième épouse du vieux, dès son arrivée au ranch.

— Vous croyez vraiment à cette histoire ?

— Je n’ai aucune raison d’en douter.

— Et Stone ? Est-il épargné par les mauvaises langues, ou bien est-il lui aussi l’objet de commérages ?

Annabelle releva le menton.

— Croyez-moi ou pas, c’est votre affaire. Je ne veux que vous aider. Interrogez tout le monde : les hommes de la famille McBride sont des coureurs de jupons. Ils ont ça dans le sang.

Libre à vous de penser le contraire, mais vous en paierez les conséquences…

Ce sermon irrita profondément Callie. Elle était harassée, et ne se sentait plus assez d’énergie pour défendre un homme qui avait peut-être du sang sur les mains. Tanner était peut-être un assassin… Cette pensée la ramena à la réalité.

— Je le dis dans votre intérêt, persista Annabelle. Restez à distance de Tanner. Cet homme ne vous apportera que du chagrin.

A court de mots, Callie se rua vers l’escalier et gravit les marches quatre à quatre.

Il avait dépassé les bornes, se dit Clare en redescendant au rez-de-chaussée. Elle ne pouvait chasser de son esprit l’image de Tanner et de cette traînée marchant vers la grange…

Elle venait de passer devant la chambre de Tom, sans songer un seul instant à y entrer. Tiny était monté, un peu plus tôt, et n’en était pas encore ressorti, ce qui lui fournissait une excellente excuse.

Arrivée au bas de l’escalier, elle se dirigea tout droit vers l’arrière de la maison, où se trouvait la chambre de Manuelo.

— Manuelo ! appela-t-elle d’une voix impatiente. Le petit homme ne tarda pas à se montrer.

— Qu’y a-t-il, señora Clare ? demanda-t-il avec empressement.

— Te voilà enfin, lâcha-t-elle, tremblante de colère. Je croyais pouvoir te faire confiance !

La mine sombre, Manuelo referma derrière elle la porte de sa chambre.

— Que puis-je pour vous, señora ?

— Tu étais censé me protéger. Tu as fait le serment à ma mère de toujours veiller sur moi.

— Oui, je…

— Mais tu as laissé ce muet entrer dans ma chambre en mon absence et s’emparer de mon dessus-de-lit en dentelle, un objet auquel je tenais précieusement. Il l’a saccagé, par ta faute !

Manuelo la regardait sans comprendre.

— Tiny a lavé mon dessus-de-lit et l’a complètement détruit !

Les traits de Manuelo se durcirent.

— Il paiera, señora, vous pouvez en être sûre…

— Non ! Tu ne feras rien contre lui. Je te l’interdis formellement.

— Je ne comprends pas… .

— Le mal est fait, de toute façon, déclara Clare dont l’exaspération grandissait de minute en minute. Mais je t’offre l’occasion de te racheter. As-tu vu Tanner avec cette femme ?

— Oui.

— C’est une traînée. J’ai tout de suite compris à quoi ils avaient occupé leur journée… Elle m’a défiée, Manuelo. Si j’avais pu lui arracher les yeux! Mais je suis une femme intelligente, je sais que la vengeance est un plat qui se mange froid.

— Vous avez raison, señora.

— Je l’ai mise en garde : Tanner se lassera rapidement d’elle, car je suis la seule femme qu’il désire.

Il haussa les sourcils.

— Vous l’avez dit à cette traînée ?

— Oui, bien sûr. Et Tanner n’a pas cherché à nier, car c’est la vérité.

— Absolument, señora.

— Je ne le supporterai pas, Manuelo. Je ne laisserai pas Tanner me narguer avec cette catin, pendant que je m’use à soigner un vieillard décrépit.

— Soyez prudente, señora. Le señor McBride a fait rappeler ses enfants. Vous perdrez tout en agissant inconsidérément.

Elle le fusilla du regard.

— Tais-toi, oiseau de mauvais augure ! Je ne suis pas née de la dernière pluie. Tom est fou de moi. Il ne croira jamais Tanner.

— Vous ne devez pas vous mettre dans cet état, señora.

Gardez votre calme. Vous n’aurez plus longtemps à attendre, maintenant.

— Patience, calme… tu n’as que ces mots à la bouche. Mais chaque jour qui passe est pour moi une éternité !

Clare se laissa tomber sur une chaise et plongea son visage dans ses mains. Manuelo vint s’agenouiller près d’elle.

— Vous n’avez aucune inquiétude à vous faire, chuchota-t-il.

Vous avez travaillé dur et vous recevrez bientôt la récompense que vous méritez.

Découvrant ses joues mouillées de larmes, elle murmura d’une voix entrecoupée de sanglots :

— Cette fille a couché avec lui, Manuelo. Il lui a donné cette joie que je n’ai encore jamais connue…

— Faites-moi confiance, un jour il se traînera à vos pieds.

— Je le sais bien, mais en attendant il s’exhibe avec cette catin !

Elle pressa la main calleuse de Manuelo, puis ajouta :

— Tu dois aller en ville et découvrir tout ce que tu pourras sur cette Callie Winslow. Trouve tous ses secrets, et rapporte-les-moi.

Elle partit d’un rire mauvais :

— Je saurais quoi en faire. Elle ne perd rien pour attendre. Je la briserai !

Elle se leva soudain, et il l’imita.

— Je compte sur toi, Manuelo. Apporte-moi ce que je t’ai demandé, et j’anéantirai cette femme. Ensuite, Tanner me reviendra.

— Oui, senora.

Comme elle venait d’entendre au-dessus de leurs têtes le bruit des pas de Tiny quittant la chambre de son mari, Clare essuya ses larmes.

— Va, maintenant, ordonna-t-elle.

Lorsqu’il fut sorti, elle remonta en hâte à l’étage. Devant la porte de Tom, elle marqua une pause, le temps de reprendre haleine, puis tourna la poignée et entra, un sourire aux lèvres.

La puanteur l’assaillit. Elle ravala un haut-le-cœur et s’assit au chevet de son mari. Malgré sa répulsion, elle lui prit la main.

Tom la scruta de son regard perçant.

— Qu’as-tu, Clare ? Tu as pleuré ?

— Non, non…

— Si, tu as pleuré. Ne me mens pas. Qu’est-ce qui t’a chagrinée ?

— Rien, rien du tout.

— J’insiste, Clare.

Elle prit une mine de circonstance et parvint à s’arracher une ultime petite larme.

— Je ne sais comment te le dire… prononça-t-elle d’une voix hésitante. C’est Tanner. Il se montre parfois si cruel envers moi…

Le vieux tenta de se soulever dans son lit. Elle l’arrêta d’un geste.

— Reste calme, je t’en conjure. Il n’y peut rien, c’est plus fort que lui. Mais, parfois, je me demande comment toute cette histoire va finir…

Posant sa tête sur les côtes maigres de son mari, elle dissimula un sourire de triomphe tandis que Tom caressait doucement sa chevelure

— Tu n’a plus aucun souci à te faire, Claire, je vais régler ce problème, et je veillerai personnellement à ce que Tanner reçoive la punition qu’il mérite.

Un tonnerre d’applaudissements emplit la salle, lorsque Callie termina sa dernière chanson. Sa robe rouge, son épais maquillage, la fumée, le vacarme, le bruit des verres s’entrechoquant et les sifflets des cow-boys, tout contribuait à faire de cette soirée une réplique exacte de la précédente.

— J’ai rêvé de toi la nuit dernière, Callie !

— Allez, chante-nous-en une autre !

— Callie, t’es la plus jolie fille que j’aie jamais vue !

— Un baiser, ma belle, et tout ce que je possède sera à toi !

Elle repéra Digby Jones, accoudé au bar, qui la regardait en souriant. Cette nuit était décidément identique à la précédente…

à un détail près. Tanner n’était pas là. Et elle ignorait si elle devait en être soulagée ou peinée.

D’un pas résolu, elle se dirigea vers le bar. Après son retour à la pension et le départ de Tanner, elle n’avait pas voulu réfléchir aux heures qu’ils avaient passées ensemble, ni à la promesse qu’elle avait lue dans son regard.

Quand elle était ressortie, un peu plus tard, elle avait été contrariée de ne pas le trouver devant la porte de la pension.

Néanmoins, elle avait pris tranquillement le chemin du Roundup. Elle ne pouvait perdre son emploi. Le brouhaha et les lumières vives du Roundup la rassuraient, et lui permettraient de tenir Tanner à distance. Elle aurait l’esprit plus clair pour lui soutirer des renseignements concernant les autres membres du gang. Lorsqu’elle aurait obtenu de lui tout ce qu’elle désirait, elle mettrait un terme à cette mascarade entre eux.

L’image de son frère se forma dans son esprit. Matt, son cher Matt était mort… Et Tanner McBride l’avait assassiné.

— Tout va bien, Callie ?

Elle se tourna vers Ace qui venait de la rejoindre. Il y avait de l’inquiétude dans son regard. Il lui prit la main et l’entraîna vers sa table.

Au passage, il cloua le bec aux cow-boys qui n’appréciaient pas qu’on leur enlevât leur chanteuse :

— Cette jeune dame doit avoir une conversation avec son patron. Vous n’y voyez pas d’inconvénient, les gars ?

— Eh, c’est pas juste, Ace !

En galant homme, Ace offrit une chaise à Callie, puis s’installa en face d’elle. Il considéra d’un air soucieux ses joues pâles.

— Vous êtes blanche comme un linge, et vos mains sont glacées. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien du tout, répliqua-t-elle avec un mince sourire. Je suis juste un peu fatiguée. La journée a été longue.

— Je veux bien le croire. Toute la ville ne parle plus que de vous. On prétend que votre cheval est rentré sans vous à l’écurie, et qu’on vous a vue arriver plusieurs heures plus tard avec Tanner McBride.

— Eh bien ! J’ai défrayé la chronique…

— Tout ce qui touche de près ou de loin à Tanner McBride alimente les ragots dans cette ville… Vous n’avez pas été très discrète, ajouta-t-il comme la jeune femme ne répondait pas.

Tout le monde vous a vue lui faire vos adieux, devant l’entrée de la pension.

— On ne peut donc pas avoir de vie privée dans ce patelin perdu ! lâcha Callie pour détendre un peu l’atmosphère.

— Non, admit Ace qui n’avait pas envie de rire.

Elle retrouva son sérieux.

— Je sais que vous vous faites du souci pour moi, mais je suis assez grande pour me débrouiller seule.

— Vous le pensez vraiment ?

Cette remarque la mit hors d’elle.

— Je travaille pour vous, fit-elle sèchement, mais cela ne vous donne pas le droit de vous mêler de mes affaires.

— Sans doute. Mais je sais reconnaître une personne hors du commun, quand j’en vois une. À l’instant où vous avez franchi la porte de mon saloon, j’ai su que vous n’étiez pas une femme comme les autres. Si je n’étais pas déjà avec Angie, aucun homme, pas même McBride, n’aurait eu sa chance, parce que je vous aurais gardée jalousement.

— Ace… protesta Callie.

— Laissez-moi terminer, coupa-t-il en plongeant son regard noir dans le sien. Mais Angie est ma femme, et je n’ai pas l’intention de la perdre. Ce qui me place dans un autre rôle.

— Absolument pas ! s’emporta-t-elle. Je n’ai besoin de personne pour veiller sur moi.

— En quoi vous vous trompez lourdement. Sous votre robe rouge et votre couche de fard, vous êtes tendre et innocente comme l’agneau qui vient de naître. Chaque homme, dans cette salle, rêve de vous tenir dans ses bras.

— Vous exagérez. Ces gars aiment mes chansons, tout simplement.

— Je ne suis pas né de la dernière pluie, Callie. Vous commettez une terrible erreur en vous acoquinant avec McBride.

— Cela ne vous regarde en rien.

— Vous avez vu de vos propres yeux ce qu’il a fait à Billy Joe, la nuit dernière.

— L’autre l’avait bien cherché.

— Tanner porte en lui une immense colère, qu’il finira par passer sur quelqu’un. Et je préférerais que ce ne soit pas vous.

— Vous parlez de lui, mais vous ne le connaissez même pas !

— Vous non plus.

— Elle connaît de moi tout ce qu’il y a à connaître.

Callie, surprise, tourna vivement la tête. Tanner avait surgi devant leur table. Bouche bée, elle le regarda se pencher et s’adresser à Ace d’une voix lourde de menaces :

— Lâchez-lui la main.

Ace resta de marbre.

— Lâchez-la, répéta Tanner, les mâchoires serrées. Ou vous le regretterez…

Le cœur battant, la jeune femme arracha sa main que tenait Ace, puis se leva.

— Je vous remercie de vos conseils, dit-elle en regardant de haut son patron. Mais je suis une grande fille et je sais ce que j’ai à faire. Si notre accord tient toujours, je continuerai à chanter ici. Sinon, je quitterai votre saloon.

Ace se dressa lentement.

— Les clients aiment vos chansons, vous le savez…

Callie, soulagée, hocha la tête. Tanner lui passa un bras autour de la taille. Elle appuya sa tête contre son épaule, tandis qu’ensemble ils marchaient vers le bar.

La musique, les rires, les éclats de voix. En apparence, la fête battait son plein comme chaque soir. Pourtant, tout ne tournait plus rond au Roundup.

La femme créait des problèmes.

Tapi dans l’ombre, près de la porte d’entrée du saloon, Manuelo regardait à travers la fenêtre Tanner McBride s’approcher du bar avec la femme. Il n’avait pas eu besoin d’entendre ce qui s’était dit entre les deux hommes. L’expression menaçante de Tanner lui suffisait.

Accoudé au bar, celui-ci venait de pencher la tête vers sa compagne et lui glissait quelque chose au creux de l’oreille. Elle avait relevé la tête, et il fixait maintenant sa bouche.

Le tohu-bohu du saloon se répandait dans la rue, mais Manuelo n’entendait plus que les paroles passionnées de Clare :

— Tanner se lassera rapidement d’elle, car je suis la seule qu’il désire…

La señora voulait cet homme, et se plaisait à croire que ce désir était réciproque. C’était la faute de cette femme, si Tanner se désintéressait de sa maîtresse.

Manuelo, le cœur plein de haine, les épia. Le señor Tanner serrait étroitement sa compagne contre lui. Il voulait montrer aux autres que cette femme lui appartenait.

Il serra les poings. La señora Clare voulait Tanner et lui, Manuelo, ferait en sorte qu’elle obtienne ce qu’elle souhaitait !

Ses sourcils broussailleux se froncèrent, formant une ligne noire sur des yeux emplis d’une froide détermination. On racontait en ville que Tanner et cette femme s’étaient honteusement affichés devant la pension où la traînée avait pris une chambre.

Il allait régler le problème, d’une manière ou d’une autre.

Ensuite, la señora Clare serait enfin heureuse.

— Je ne pensais pas te voir ce soir…

Barney avait déposé leurs verres devant eux, mais Tanner ne toucha pas au sien. Immobile, il réfléchissait. Jaloux comme un tigre, il avait défié Ace Bellamv dans son propre saloon, puis il avait foudroyé du regard tous les hommes qui avaient osé poser les yeux sur Callie.

— Qu’est-ce qui t’a fait penser que je ne viendrais pas ?

Elle haussa les épaules.

— Tu étais en retard. Et j’ai cru que…

— Qu’est-ce que tu as cru ?

Elle hésita.

— J’ai cru que tu avais peut-être rencontré de vieux copains, et que tu m’avais oubliée.

—-Je n’ai pas de vieux copains.

— Aucun ami ?

— Aucun qui serait plus important à mes yeux que toi.

— Pas même un compagnon de voyage, que tu aurais rencontré après ton départ de Circle M ?

— Non, aucun.

Elle secoua la tête avec un petit rire.

— Je ne te crois pas.

— Et toi, où sont tes amies, Callie? demanda-t-il soudain en la fixant de son regard bleu. Tu dois bien avoir des amies, avec lesquelles tu as grandi ou travaillé.

— Non, je n’en ai pas.

— Tu as eu des amis masculins, sans doute, grommela Tanner en prenant une expression féroce.

— Quelques-uns.

— Où sont-ils ?

— Nos chemins se sont séparés, répliqua-t-elle avec un sourire forcé.

Il approcha les lèvres de sa joue et murmura :

— Ils n’étaient que des imbéciles.

— Tanner, arrête.

Callie haletait. Son cœur battait à tout rompre contre le bras qu’il avait passé autour de sa taille. Lui-même sentait son sang bouillir dans ses veines.

— Sortons d’ici, Callie.

—Pas question. Il est encore tôt, et je dois chanter dans quelques minutes. Ace a dit…

— Je me fiche de ce qu’il a dit.

Mais la jeune femme s’obstina.

— Tu ne veux pas perdre de temps à parler, n’est-ce pas ?

Une seule chose t’intéresse, chez moi.

— Écoute, Callie, répondit Tanner d’une voix rauque. J’aime te serrer dans mes bras. Je ne me rappelle pas avoir jamais éprouvé pour une femme ce que je ressens pour toi. J’ignore encore si c’est un bien ou un mal. Cela existe, et je ne veux pas en savoir davantage.

— Tu ne veux donc pas savoir si je suis mariée ?

Il se raidit.

— Est-ce que tu l’es ?

Comme elle demeurait silencieuse, un sentiment de panique le transperça.

— Réponds-moi ! Est-ce que tu es mariée ?

— Non.

Elle le fixa de ses yeux couleur de miel.

— Et toi ? s’enquit-elle.

— Tu sais bien que je ne le suis pas.

— Comment le saurais-je ?

— Tu n’as qu’à demander en ville.

— Tu es parti de Sidewinder depuis de longues années. Les choses ont pu changer pour toi, pendant tout ce temps.‘Personne ne sait ce que tu as fait depuis que tu as quitté la région.

— Personne n’a à le savoir.

— Moi non plus ?

Tanner lutta pour garder son calme. Callie le mettait à l’épreuve, et cela lui déplaisait profondément. Elle poursuivit :

— Si je comprends bien, Tanner, tu ne veux rien me dire sur toi. Est-ce que je me trompe ?

— Bon sang, Callie… grommela-t-il en reculant d’un pas.

Continue ce petit jeu et nous ne finirons pas cette soirée ensemble !

S’écartant brusquement de lui, la jeune femme longea le bar en direction d’un cow-boy à moustache et cheveux gris, chaussé de bottes extravagantes. En arrivant près du type qui souriait de toutes ses dents, elle lâcha bien fort :

— Vous m’offrez un verre, Digby ?

Le sourire de l’homme s’élargit :

— Avec plaisir, m’dame.

Tanner descendit son scotch d’un trait, la tête vide. Sans avoir réfléchi à ce qu’il allait faire, il franchit la distance qui le séparait du couple, reposa violemment son verre sur le bar et fit signe à Barney :

— La même chose. C’est ma tournée.

Quand Callie se retourna, il demanda innocemment :

— Tu ne me présentes pas ton ami ?

Il se dressa de toute sa hauteur devant le cow-boy aux tempes grisonnantes. Mais celui-ci ne se laissa pas impressionner et demeura imperturbable.

Les yeux de la jeune femme étaient devenus de glace.

— Je croyais que tu n’étais pas d’humeur à bavarder…

— J’espérais convaincre Callie de nous chanter une autre chanson, expliqua le cow-boy.

— Callie n’a pas envie de chanter pour le moment.

— Je suis capable de répondre, Tanner !

— Tu vas trop loin, Callie, gronda-t-il d’un air menaçant.

Elle cligna des paupières. Il eut le temps d’apercevoir des larmes perler dans ses yeux, juste avant qu’elle ne se retourne vers le vieux cow-boy :

— Quelle chanson aimeriez-vous entendre, Digby ?

— Mademoiselle Callie, dit le type, rougissant. Vous savez quelle est ma chanson préférée.

— Surveillez mon verre. Je reviens tout de suite.

Le piano se mit à jouer quelques accords, et toutes les têtes se tournèrent vers Callie qui traversait la salle.

Une folie collective s’empara des hommes dès qu’elle commença à chanter.

Tanner assista au spectacle en rongeant son frein. Il avait agi comme un imbécile. Comment lui faire comprendre…

— Tanner, vous êtes là ! J’espérais bien vous trouver en ville ce soir.

Il pivota.

— Bonsoir, William.

William Hanes le scruta par-dessus la monture métallique de ses lunettes.

— Je pensais que vous seriez heureux d’apprendre que j’ai reçu une lettre aujourd’hui, dit-il. De quelqu’un que vous…

— Chut ! gronda un cow-boy. On veut entendre mam’zelle Callie !

William Hanes le considéra d’un air éberlué, puis proposa à voix basse :

— Peut-être pourrions-nous sortir…

— À vrai dire, je n’ai pas très envie de parler maintenant.

— Cette lettre…

Hanes marqua une pause pour produire son petit effet :

— Elle était de Lauren.

Tanner, sans un mot, leur ouvrit la voie vers la sortie.

La salle était devenue parfaitement silencieuse, comme chaque fois qu’elle commençait son numéro. Entre deux couplets, Callie réfléchissait. Elle avait échoué sur toute la ligne.

Tanner était fâché, et elle n’avait pas réussi à lui soutirer le moindre renseignement. À la manière qu’il avait de la toucher, de la regarder, il était clair qu’il la désirait ardemment. Et malgrè elle, son corps avait répondu à cet appel.

Elle ravala l’amertume qui lui nouait la gorge. Elle avait éveillé l’intérêt de cet homme dans le but d’obtenir des informations sur les assassins de son frère mais elle redoutait maintenant d’être prise à son propre jeu. Il fallait y mettre fin, et vite, avant que la situation ne devienne inextricable.

Les doigts de Charlie se promenaient sur le clavier, tandis qu’elle attendait les premières notes de son couplet. Au bar, Tanner s’était retourné pour parler avec un petit homme chauve, vêtu d’un élégant costume. La jeune femme perdit son sourire quand elle le vit soudain se diriger vers la sortie, en compagnie de l’inconnu. Son souffle se suspendit. Tu vas trop loin, Callie…

Voilà. Elle l’avait fait fuir.

Une larme roula sur sa joue lorsqu’elle termina.sa chanson.

Tanner venait de franchir la porte du saloon. Le public applaudissait à tout rompre.

Elle regagna sa place au bar, près de Digby.

— C’était un enchantement, m’dame.

Callie s’installa près du vieux cow-boy, dont la présence lui était d’un grand réconfort. Elle glissa sa main dans celle de Digby et murmura :

— Vous êtes un homme bien… vous savez?

— Si vous le dites, m’dame.

— Je cherche le señor Tanner.

Annabelle Chapin scruta froidement le petit homme qui se tenait sur le seuil de sa pension. Manuelo se soumit à cet examen sans mot dire. Il y était accoutumé. Cette méfiance à son égard, il la retrouvait dans le regard de tous ceux qui l’approchaient - mais pas dans celui de la señora Brown, qui l’avait considéré avec la plus grande gentillesse. C’était la raison de sa dévotion pour elle et pour sa fille.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous trouverez Tanner McBride chez moi ? demanda la femme en affichant un profond mépris.

Malgré l’antipathie qu’elle lui inspirait, Manuelo se força à sourire.

— Tout le monde sait avec qui le señor Tanner passe son temps quand il est en ville, et je me suis laissé dire que la señorita Winslow avait pris une chambre dans votre pension.

— C’est juste, mais Tanner McBride n’est pas l’un de mes pensionnaires, et je ne tolère aucune visite dans les chambres.

— Oh, le señor Tanner est un homme plein de ressources…

— Je vous affirme qu’il n’est pas ici.

— Vous pourriez peut-être monter vérifier chez la señorita Winslow ?

L’air pincé, Annabelle Chapin montra du doigt une fenêtre au premier étage :

— Vous voyez cette fenêtre ? C’est celle de sa chambre, et elle n’est pas éclairée. Mlle Winslow n’est pas ici, et Tanner non plus. Si vous tenez vraiment à les retrouver, je vous conseille le Roundup. J’ai entendu dire que c’était le saloon le plus fréquenté de la ville, depuis que Mlle Winslow y chante.

Il s’inclina.

— Toutes mes excuses pour vous avoir dérangée, señorita Chapin. Mais c’est le señor Jeb qui m’a envoyé ici reprendre le cheval que la señorita Winslow a emprunté. Il en a besoin pour…

— Gardez vos explications. Elles ne m’intéressent pas.

— D’accord. Muchas gracias.

Annabelle referma la porte, et Manuelo s’éloigna sur les planches avec un sourire satisfait. La fenêtre donnant sur la rue, au premier étage…

Le bureau de William Hanes était exigu et meublé avec parcimonie. Tout y était cependant d’une netteté irréprochable.

Cette netteté était ce qui l’avais marqué le plus chez Hanes, lorsqu’il était enfant. Quand il se présentait chez eux pour y régler des affaires, le notaire était toujours vêtu avec le plus grand soin. Ses dossiers étaient impeccablement organisés, et tous les documents préparés pour être lus et paraphés par son père. Toutefois, Tanner se rappelait très bien que William Hanes s’était montré avare de ses conseils avec sa mère qui, impuis-sante, avait vu son mari s’emparer peu à peu de tout ce qui lui revenait.

Grimaçant à ces souvenirs, Tanner se tourna vers le notaire qui venait de fermer la porte derrière eux et se dirigeait vers sa table de travail d’un pas alerte. Il tira une feuille de papier d’un tiroir, et y jeta un bref coup d’œil avant de la tendre au jeune homme.

— Votre sœur me demande de ne rien dire de cette lettre à

votre père, tant qu’elle n’aura pas décidé si oui ou non elle rentrera. Comme elle n’a rien mentionné concernant ses frères, et comme vous étiez très proche d’elle, j’ai pensé que vous aimeriez lire ce qu’elle m’écrit.

Tanner hésita. Le visage de sa sœur lui réapparaissait comme s’il l’avait quittée la veille. Lauren, avec sa chevelure rousse et son minois parsemé de taches de son. Un vrai garçon manqué, têtue comme une mule, qui retenait ses larmes lorsque leur père la délaissait. Lauren qui n’avait pas pardonné à son frère d’être parti en l’abandonnant…

Tanner s’empara finalement de la feuille de papier et commença à lire.

Depuis que j’ai quitté la demeure familiale, il y a de ça quatre ans, pour m’installer à Savannah où j’ai reconstruit ma vie…

Il sentit sa gorge se serrer. Lauren avait donc réussi prendre un nouveau départ. Il en était content.

J’ai cru comprendre que mon frère Stone avait quitté : ranch familial peu après mon départ, abandonnant vie M à mon père, selon les souhaits de celui-ci, et à jeune épouse.

Il esquissa un sourire. Lauren n’avait jamais mâché ses mots.

Si je me rappelle bien le caractère rancunier de Stone et le ressentiment qui habitait mon frère Tanner, lorsqu’il a lui aussi quitté le ranch…

Cette phrase raviva une vieille douleur.

Les renseignements que vous voudriez me fournir concernant Clare McBride seraient donc totalement superflus…

Elle n’avait rien pardonné.

Quand il eut fini de lire, Tanner resta longtemps silencieux.

Chassant les pénibles souvenirs que cette lettre avait ranimés, il questionna :

— Allez-vous en parler à mon père ?

— Lauren me l’a interdit.

— Mais encore ?

Visiblement gêné aux entournures, le notaire répondit :

— Je ne suis pas votre ennemi, Tanner. Ni celui de Lauren.

Rien ne m’oblige à parler de cette lettre à votre père, à moins qu’il me demande directement si j’ai reçu une réponse de sa fille.

Le jeune homme reposa la missive sur la table.

— Je vous en suis reconnaissant, et je vous remercie de m’avoir permis de la lire.

— Inutile de me remercier.

Tanner tendit sa main, que le notaire serra fermement.

Il referma la porte du bureau et prit la direction du Roundup.

Les souvenirs lui revenaient en pagaille… Il croyait encore entendre la voix implorante de Lauren :

— Il faut que tu me prennes avec toi… Tu es tout ce qui me reste au monde…

Et ses dernières paroles, quand elle avait compris qu’elle ne partirait pas avec lui :

— Je te maudis, Tanner. Je t’aimais, mais à présent je te hais et je ne veux plus jamais te revoir !

Il sentit renaître son chagrin, avec la même intensité qu’alors.

La fumée et la chaleur de la salle l’assaillirent lorsqu’il poussa la porte du saloon et scruta la foule. Il repéra bientôt Callie au bar, en grande conversation avec un groupe de cow-boys. Elle riait à gorge déployée.

Il fonça droit sur eux.

Joey, Neil, Wayne… Callie souriait aux cow-boys qui faisaient cercle autour d’elle. Elle éprouvait de l’affection pour ces gens. Elle avait grandi auprès d’hommes semblables, et se sentait parfaitement à l’aise en leur compagnie. Leurs plaisanteries l’amusaient, et elle n’avait plus ri depuis si longtemps… Elle leur était reconnaissante de lui rendre sa bonne humeur - à Digby en particulier, qui s’était discrètement effacé devant les jeunes hommes, en restant toutefois à proximité.

Les gars riaient. Chacun y allait de son anecdote. Ils lui parlaient de leurs nuits à la belle étoile, de leurs différents voyages. Contrairement à Tanner, ils se confiaient à elle sans difficulté. Neil conclut son histoire, provoquant l’hilarité générale.

— Callie…

Son rire s’arrêta net. Tournant la tête, Callie se figea. Le chagrin qu’elle lut dans les yeux de Tanner la toucha profondément.

Sans un mot d’explication, il l’entraîna à l’écart du groupe et lui glissa à l’oreille :

— Je ne veux plus que nous nous querellions.

Callie, hypnotisée par le regard de son compagnon, ne trouvait pas de mots pour lui répondre. Les autres les observaient et, sans plus de cérémonie, Tanner leur lança :

— Salut, les gars ! A un de ces jours ! Remarquant leur air perplexe, la jeune femme plaqua un sourire sur ses lèvres.

— Merci, les amis, dit-elle en leur offrant un clin d’œil. J’ai passé un excellent moment en votre compagnie.

Elle adressa un petit signe à Digby, tandis que Tanner l’enlaçait par la taille.

Levant les yeux, elle vit le feu ardent qui brûlait dans son regard. Le tumulte du saloon cessa brusquement d’exister. Il triomphait.

Tu es à moi et à moi seul, semblait-il lui dire.

Il attendait depuis plusieurs heures. Le long de la rue principale, les saloons continuaient à faire entendre leur vacarme, mais les habitants de Sidewinder étaient depuis longtemps couchés.

Dans la ruelle bordant la pension d’Annabelle Chapin, Manuelo s’approcha à pas de loup de la porte de service. Elle n’était pas verrouillée, pour permettre aux pensionnaires de rentrer à toute heure de la nuit. Il n’eut donc aucune difficulté à se glisser dans la maison sans être vu.

Une fois à l’intérieur, il marcha silencieusement jusqu’à l’escalier. On n’entendait pas un bruit.

En arrivant devant la porte de la chambre donnant sur la rue, il extirpa de sa poche une tige métallique qu’il glissa dans la serrure. Celle-ci céda en un rien de temps.

Une fois dans la chambre, il alluma la lampe. Il commença par fouiller les tiroirs de la commode.

Ils ne contenaient que quelques vêtements. Il réfléchit un instant, puis se tourna vers le lit et se mit à quatre pattes sur le tapis. Son instinct ne l’avait pas trompé : il y avait bien une valise, cachée sous le lit. Il la tira vers lui et l’ouvrit.

Il vit immédiatement le pistolet, petit mais redoutable. L’arme était posée sur un avis de recherche au nom de Terry Malone.

Remarquant une grosseur dans une poche de la valise, il y plongea la main. La poche contenait une feuille de papier pliée en quatre. Il tenta de déchiffrer ce qui était écrit dessus, mais il ne savait pas bien lire. Refusant de s’avouer vaincu, il s’obstina, jusqu’à ce qu’un nom connu lui saute enfin aux yeux.

Tanner McBride.

Un sourire de triomphe se dessina sur ses lèvres. Les joues brûlantes, il replia soigneusement la feuille et la glissa dans la poche de son pantalon. Il remit ensuite la valise à sa place, et se redressa en balayant la chambre du regard pour s’assurer qu’il n’avait laissé aucune trace de son passage. Puis il éteignit la lampe. Après un bref coup d’œil dans le couloir afin de vérifier que la voie était libre, il referma la porte.

Quelques minutes plus tard, ayant récupéré son cheval, il sortait de la ville. Il exultait. La señora Clare voulait le señor Tanner et lui, Manuelo, mettrait tout en œuvre pour qu’elle obtienne ce qu’elle désirait.

Callie était éreintée, et c’est avec un soupir de soulagement qu’elle vit se fermer les portes du Roundup. Tanner avait suivi dehors les derniers clients, avec dans le regard une promesse qu’il n’avait pas eu besoin de formuler à voix haute. Sentant sur elle le regard d’Ace, tandis qu’elle adressait un salut à Barney et marchait vers la sortie, la jeune femme fut prise de remords.

Toute la soirée, elle s’était délibérément tenue à distance de son patron, afin d’éviter tout conflit. Jetant un dernier coup d’œil en arrière, elle constata qu’Angie était près de lui. Elle s’en félicita.

Tout rentrerait dans l’ordre.

Dès qu’elle fut dehors, Tanner l’enlaça et lui donna un baiser qui la laissa pantelante. Puis il l’entraîna à sa suite.

— Ce n’est pas le chemin de la pension, s’étonna-t-elle quand ils eurent parcouru plusieurs mètres.

—Il est trop tard pour rentrer à Circle M. J’ai pris chambre à l’hôtel.

—Je veux rentrer à la pension.

— Annabelle a été très claire sur ce point. Pas de visiteurs dans les chambres.

— Je sais.

— Reste avec moi, Callie.

— Pas question.

— S’il te plaît…

Elle se dégagea des bras de Tanner, mais il la rattrapa aussitôt.

— Laisse-moi partir !

— De quoi as-tu peur, Callie ?

— Je n’ai pas peur.

— Si, tu. as peur de moi, déclara-t-il en la scrutant de ses yeux clairs.

— Absolument pas.

— Alors tu as peur de toi-même.

Elle soupira.

— Disons que je n’imaginais pas que nos rapports évolueraient de cette façon.

— Que veux-tu dire ?

— Je pensais…

Callie se mordit la lèvre et baissa les paupières.

— Tu pensais que tout serait plus simple et léger entre nous, c’est ça ?

Elle évitait son regard. Tanner lui saisit le menton et l’obligea à relever la tête.

— Réponds-moi, ordonna-t-il.

Maîtrisant à grand-peine le tremblement de sa voix, elle bredouilla :

— Je pensais que notre relation serait plus riche, si j’arrivais à te connaître mieux…

— Mais notre relation est déjà parfaite.

— Ace avait raison, pourtant.

— Je n’ai aucune envie de parler de lui maintenant !

— Il a dit que je ne sais rien de toi.

— Tu me connais, Callie, murmura-t-il et ses traits se radoucirent. Il t’a suffi d’un simple regard ce soir, lorsque je suis revenu au Roundup, pour savoir exactement ce que je ressentais.

— Oui, mais…

— Nous n’avons pas besoin de mots pour nous comprendre.

Tu n’as pas eu besoin d’explication, tout à l’heure, pour abandonner ces cow-boys et me suivre.

— Tu ne donnes jamais d’explication ! protesta Callie. Tu es parti pendant mon numéro, et je ne savais pas où tu étais, ni si tu reviendrais.

— Tu en doutais ?

Elle haussa les épaules.

— Tu n’es pas revenu hier soir, après ton soudain départ.

— Je suis passé chez le notaire de mon père, ce soir, avoua Tanner après un bref moment d’hésitation. Il avait quelque chose à me montrer.

— Qu’est-ce que c’était ?

Encore une fois, il hésita.

— Ma sœur lui a écrit une lettre, expliqua-t-il d’une voix que l’émotion faisait trembler. Elle s’appelle Lauren.

— Est-ce qu’elle va venir ?

— Je n’en sais rien.

— Elle a écrit au notaire, mais à toi pas un mot ?

— La dernière fois que nous nous sommes parlé, elle a dit qu’elle ne voulait plus jamais me revoir.

La jeune femme acquiesça.

— Je comprends… Je suis sincèrement désolée, Tanner.

— Je ne veux pas de ta pitié.

Obéissant à une impulsion soudaine, Callie fit un pas vers lui, noua les bras à son cou et colla ses lèvres aux siennes. Elle sentit un long frisson le parcourir, avant qu’il ne la serre puissamment contre lui. Quand enfin il relâcha son étreinte, elle l’implora :

— Je voudrais que tu me dises une chose, ce soir. Je voudrais que tu me dises que c’est moi que tu veux, et aucune autre.

— Callie…

— Dis-le, Tanner. Dis-le ou je rentre à la pension.

— Tu connais mes sentiments pour toi.

— Non.

Succombant à un trouble qu’elle ne parvenait plus à combattre, elle poursuivit :

— Je ne pensais pas que les choses évolueraient de cette façon, entre nous. Je pensais… Toute la ville ne parlait que de toi, lorsque je suis arrivée. On racontait que toi et cette femme, celle que ton père a épousée… Ils se trompaient tous. Je l’ai compris à l’instant où elle a prononcé ton nom. Mais je ne sais pas si les autres rumeurs qui courent sur ton compte sont vraies ou fausses…

— Nous n’avons pas besoin de mots entre nous, Callie, insista-t-il.

Elle essaya de protester, mais il posa un doigt sur sa bouche.

— Viens avec moi.

Callie se glissa docilement dans l’écrin de ses bras. Tanner avait raison. Cette nuit, les mots entre eux n’étaient plus nécessaires.

Éveillée en sursaut, Callie promena son regard autour d’elle.

Il faisait sombre dans la chambre, mais elle était certaine que ce n’était pas la sienne… Dans son sommeil, Tanner passa un bras autour d’elle. Sa peur disparut instantanément lorsqu’il l’attira contre lui, et qu’elle sentit son corps chaud et musclé.

Leur première étreinte avait été brève et passionnée, puis ils avaient fait l’amour en prenant le temps de se découvrir, de se savourer, avant de trouver ensemble un contentement parfait.

Son corps, qui s’éveillait peu à peu, réclamait maintenant de nouvelles caresses.

Callie n’en revenait pas. Comment cet homme, qui s’était montré si tendre avec elle, pourrait-il être l’assassin de son frère ?

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Tanner qui venait de se réveiller à son tour. Tu es toute tremblante.

— Rien du tout, je t’assure.

— Dis-moi.

— Non.

— D’accord, murmura-t-il contre ses lèvres. J’ignore ce qui te tourmente, mais blottis-toi dans mes bras et ferme les yeux.

Dans un instant, tu auras tout oublié.

Callie fut incapable de répondre.

— Tout s’arrange comme par miracle lorsque nous sommes réunis, ajouta-t-il. Est-ce que cela ne te suffit pas?

— Si seulement…

— Nous sommes bien ensemble, Callie. Rien d’autre n’a d’importance.

Une langueur familière envahit la jeune femme quand la bouche de son amant rencontra la sienne. Elle ferma les yeux.

Rien n’avait d’importance, plus rien. Elle ne voulait plus penser à rien d’autre qu’aux mains de Tanner sur sa peau.
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— Il fait déjà jour et Tanner n’est pas encore rentré, Manuelo.

— Oui, señora, je le sais.

— Grand bien te fasse, mais je ne suis pas plus avancée !

Clare porta à son front une main tremblante, puis traversa la pénombre de la cuisine jusqu’à la fenêtre, derrière laquelle apparaissaient les premières lueurs de l’aube. Un jour lumineux allait se lever, mais pour elle il serait encore plus sombre que le précédent. Elle l’avait deviné dès que, quittant son lit, elle s’était précipitée dans la chambre de Tanner, pour découvrir qu’il n’était pas rentré de la nuit.

Elle avait été prise d’un accès de rage en l’imaginant vautré avec sa catin. Comme une furie, elle avait dévalé l’escalier et avait réveillé Manuelo pour passer sur lui sa colère.

Plongée dans les affres de la passion, elle frissonnait et respirait difficilement.

— Señora Clare…

— Si tu n’as que des platitudes à me servir, je te conseille de te taire !

Il leva les mains en signe d’apaisement.

— Ne perdez pas espoir, señora. Vous m’avez envoyé en ville pour enquêter sur cette femme, mais vous étiez couchée lorsque je suis rentré, et je n’ai pas voulu vous déranger…

Clare changea brusquement de ton.

— Tu as trouvé quelque chose ?

*

— Je sais qu’elle vient d’arriver à Sidewinder et qu’elle travaille au Roundup.

— Dans un saloon !

— Elle y est employée comme chanteuse. Le señor Tanner a fait sa connaissance et s’est battu avec un certain Billy Joe Thompson, que l’alcool avait rendu un peu trop bavard.

L’incident a fait beaucoup jaser. Le señor Thompson n’a pas remis les pieds au Roundup depuis.

— Tanner s’est battu pour une chanteuse de saloon !

s’exclama Clare, incrédule.

— Oui, señora. La jeune femme est très appréciée par les hommes qui fréquentent l’établissement.

— Je me moque de savoir si ces brutes avinées aiment ses chansons ! Que sais-tu d’autre sur elle ?

— Elle est restée très vague sur son passé mais, à ce qu’elle dit, elle ne demeure jamais longtemps au même endroit.

Clare soupira.

— C’est tout ce que tu as appris ?

— Non, señora.

Manuelo tira de sa poche un morceau de papier plié en quatre

— J’ai fouillé sa chambre, et j’ai trouvé ceci dans une valise cachée sous son lit.

La jeune femme lui arracha la feuille des mains et la déplia de ses doigts fébriles. Elle la parcourut rapidement des yeux, sans se dérider.

— Regardez au bas de la page… le nom du señor Tanner.

Clare lut alors plus attentivement :

Un homme abattu dans l’attaque d’une banque Le 9 avril 1886, Matthew Logan, un fermier âgé de trente et un ans, a été abattu d’un coup de revolver lors d’un hold-up contre la Foster State Bank. Trois homme ont pris la fuite, avec le contenu du coffre. Le chef de la bande a été reconnu par des témoins. Il s’agit de Terry Malone, un aventurier qui aurait été aperçu en ville la nuit qui a précédé l’attaque. Les deux autres hommes n’ont pas pu être identifiés. Un quatrième homme, soupçonné d’avoir pris part à ce forfait, a été arrêté par le shérif Ira Glennan. Tanner McBride, originaire de Sidewinder au Texas, a ensuite été relâché, faute de preuves.

Étaient présents aux obsèques de Matthew Logan : sa sœur, Caldwell Logan, ainsi que de nombreux fermiers de la région, car le défunt était un homme courageux et intègre, dont la disparition est une grande perte pour notre communauté.

Clare leva le nez de la feuille.

— Tu dis avoir trouvé ce papier dans la chambre de la fille?

— Oui, senora.

— Sait-elle que tu es venu chez elle ?

— Non, personne ne m’a vu.

— Tu en es absolument certain ?

— Oui.

Clare hocha la tête. La rencontre de cette femme avec Tanner n’était donc pas fortuite… Elle manigançait quelque chose, et le jeune homme n’était sûrement pas au courant.

Elle réfléchit longuement. Tom se mettrait dans une de ses terribles colères, s’il apprenait que son fils avait été mêlé à l’attaque d’une banque. Ce serait un coup sévère porté à sa fierté de père, une nouvelle preuve que son fils était un raté qui n’avait jamais rien accompli de bon dans sa vie. Avec un peu de chance, il le déshériterait…

Clare se sentait maintenant d’excellente humeur. Elle avait entre les mains un atout précieux, dont elle userait le moment venu.

Mais il ne fallait pas aller trop vite en besogne. Elle devait d’abord connaître les intentions de cette fille, et elle ne voyait qu’un moyen d’y parvenir.

Elle regarda autour d’elle pour s’assurer qu’ils étaient seuls, puis dit à voix basse :

— Voilà ce que tu vas faire, Manuelo…

— Debout

Callie remua légèrement, puis replongea dans le sommeil.

— Réveille-toi, Callie…

Assis au bord du lit, Tanner écarta de sa joue une mèche de cheveux. Sa peau était lisse et douce, veloutée comme une pêche. Il vit frémir ses longs cils. Elle entrouvrit les yeux et bougonna :

— Mais… il fait encore nuit…

— Le jour va bientôt se lever. Je dois rentrer au ranch, et je ne veux pas te laisser ici.

— Que dis-tu ? marmonna-t-elle en levant vers lui son minois chiffonné par le sommeil.

Elle était si charmante qu’il fut saisi d’une irrésistible envie de retirer les vêtements qu’il venait d’enfiler et de se coucher près de son corps voluptueux. Toutefois, il devait rentrer à Circle M.

Il occupait ses nuits comme bon lui semblait, mais il s’était fait la promesse que tant qu’il resterait au ranch, il passerait ses journées à travailler.

Il ne se faisait aucune illusion. Jamais son père n’apprécierait ses efforts à leur juste valeur. D’ailleurs, il n’agissait ainsi que pour rendre hommage à sa mère, qui avait été dépossédée de tout et qui risquait encore de voir, depuis le ciel, ce qu’elle avait laissé à ses enfants revenir à la femme qui l’avait remplacée dans le cœur de son mari.

Callie referma les yeux et roula sur le dos, exposant ses seins généreux. Tanner se pencha et embrassa leurs pointes roses. Un frisson la parcourut, et il s’écarta brusquement en sentant le désir l’aiguillonner. La jeune femme, dans sa nudité, semblait si vulnérable… Il aurait voulu la serrer dans ses bras, la protéger de ce monde cruel, et de toutes les mauvaises langues qui ne manqueraient pas d’accabler celle qui s’était offerte à Tanner McBride.

— Il faut te lever, Callie, insista-t-il. Il fera bientôt jour. Tu dois t’habiller, si tu veux être de retour à la pension avant que tout le monde soit debout.

— Oui, tu as raison…

Elle s’assit dans le lit et remonta le drap sur sa poitrine. Elle tourna la tête vers la chaise, sur laquelle ses vêtements avaient été jetés pêle-mêle. Cet accès de pudeur charma Tanner. Pris d’une impulsion, il captura ses lèvres. Callie lâcha le drap qu’elle retenait contre elle pour s’accrocher à son cou. Craignant que tout cela ne les entraîne trop loin, il s’écarta et l’aida à se lever en lui susurrant à l’oreille :

— Habille-toi, avant que je devienne fou…

Quelques instants plus tard, ils étaient dans la rue.

Tanner réprima un sourire. Ils avaient beau s’efforcer d’être discrets, la robe rouge de Callie qui jetait ses feux dans la lumière grise de l’aube les rendait visibles à des kilomètres à la ronde !

Devant la pension, elle posa la main sur la poignée, mais il la retint. Remarquant son air perplexe, il murmura :

— Utilise l’entrée de service. Annabelle la laisse toujours ouverte, la nuit.

Et il ajouta, en voyant la moue de Callie :

— Tu te demandes comment je connais l’existence de cette entrée? Rappelle-toi que j’ai grandi dans cette ville…

— Je ne t’ai rien demandé, rétorqua-t-elle en évitant son regard.

Il la prit par les épaules pour l’obliger à pivoter vers lui.

— D’accord, mais je tenais à le préciser. Si tu penses n’être qu’une femme parmi d’autres que j’ai raccompagnées à l’aube jusqu’à cette porte, tu te trompes, Callie. Je ne veux pas que ce qui existe entre nous soit terni par le moindre doute. Voilà pourquoi je préfère m’expliquer, et te dire que je serai de retour en ville ce soir.

— Tu ne me dois rien, Tanner. Tu es libre de revenir ou non…

— Qu’est-ce que tu as ? Tu ne tiens pas à me voir ce soir?

demanda-t-il, intrigué par ce changement soudain.

— Non… enfin…

— Écoute-moi, Callie. Je dois retourner au ranch. Je ne suis pas revenu ici pour être logé et nourri gratuitement par mon père, mais pour régler certaines choses. Seulement, il faut que j’attende pour cela l’arrivée de mon frère et de ma sœur, si toutefois ils décident de venir. En attendant, je dois travailler au ranch pour gagner ma vie.

— Mais… Circle M est ta maison.

— Était.

— La femme de ton père…

— C’est donc elle qui t’inquiète… Rassure-toi, Clare ne sera jamais rien d’autre à mes yeux que la femme de mon père.

— C’est juste que…

Callie s’interrompit au milieu de sa phrase, puis secoua la tête.

— Quoi ?

— Non, rien…

Elle tournait les talons, mais Tanner la rattrapa par le bras pour l’attirer vers lui.

— Callie, ma chérie, je sais que tout est allé très vite… mais entre nous les choses n’auraient pas pu être différentes. Nous étions faits l’un pour l’autre, j’en suis convaincu, et bientôt tu le seras aussi.

Il enlaça étroitement son corps chaud et souple, qui semblait avoir été conçu pour se blottir contre le sien.

Quand il prit possession de sa bouche, il sut que cette femme lui était destinée.

— Rentre vite, commanda-t-il d’une voix rauque lorsque leurs lèvres se séparèrent. A ce soir.

Il attendit de voir la porte se refermer derrière elle, puis s’éloigna.

Bouleversée par le flot d’émotions qui s’étaient emparées d’elle, Callie gagna sa chambre d’un pas incertain. Parvenue devant sa porte, elle entendit du bruit et tourna instinctivement la tête. Elle sursauta en entrevoyant dans l’ombre le visage d’Annabelle Chapin.

— Oh, c’est vous ! Vous m’avez fait peur.

Callie porta une main à ses cheveux. Il ne restait plus rien de sa coiffure de la veille, et sa chevelure retombait à présent en mèches désordonnées sur sa nuque. Sa robe était fripée, et l’œil le moins averti aurait pu voir qu’elle l’avait enfilée en hâte.

Annabelle, dans un long peignoir de soie, les cheveux sagement déployés sur ses épaules, resta longtemps silencieuse.

Puis elle expliqua à voix basse :

— J’ai entendu des voix près de la porte de service. À cette heure matinale, tous mes pensionnaires sont habituellement couchés…

Évitant son regard, Callie se tourna vers sa porte sans répondre. Elle n’était pas d’humeur à supporter un autre sermon.

— Attendez, s’il vous plaît, Callie…

Intriguée par ce ton inhabituel, Callie se retourna.

— Vous devez certainement penser que ce ne sont pas mes affaires, et vous avez raison, reprit Annabelle. Je me suis montrée cassante, la dernière fois que nous nous sommes parlé, et je l’ai regretté.

Après un bref instant d’hésitation, elle continua :

— J’ai été injuste avec vous, Callie. Je vous ai jugée sévèrement lorsque vous vous êtes présentée ici. Le fait que vous fréquentiez Tanner confirmait l’opinion que je m’étais faite de vous. Mais, la nuit dernière, j’ai fait mon examen de conscience et j’ai regretté la manière dont je m’étais conduite.

J’ignore à quel moment j’ai commencé à m’ériger en juge et condamner mon prochain, mais il est grand temps que cela cesse.

Quand Callie ouvrit la bouche pour parler, Annabelle secoua la tête :

— Attendez, laissez-moi terminer. Ce que je viens de dire ne change rien au passé. La vérité est que les hommes de la famille McBride ont ruiné la vie de plus d’une femme dans la région. Je tiens donc à vous mettre en garde. Tanner est un beau garçon, il peut avoir beaucoup de charme quand il le souhaite. Tous les hommes de sa famille sont ainsi. Ils possèdent un don particulier pour faire chavirer les cœurs sans vraiment le vouloir, mais je n’ai jamais connu une seule femme qui ne se soit pas amèrement repentie d’avoir laissé l’un d’eux entrer dans sa vie.

— Vos intentions sont certainement bonnes, rétorqua Callie, impatiente de mettre fin à cette conversation, mais les racontars qui courent sur Tanner ne m’intéressent pas. Je suis assez grande pour me forger ma propre opinion et pour juger de mes actes.

— Je comprends, et je n’insisterai pas. Toutefois, je voudrais que vous sachiez… si vous rencontrez le moindre problème et que vous cherchez quelqu’un à qui parler, vous pourrez compter sur moi.

Sans attendre la réponse de Callie, elle s’éloigna dans le couloir et se retourna une dernière fois pour ajouter :

— Tanner a dit la vérité sur un point au moins. Lui et moi avons été amis autrefois. Pour vous, comme pour lui, j’espère aujourd’hui me tromper.

Après son départ, la jeune femme tourna la clé dans la serrure d’une main tremblante et s’empressa de se réfugier dans sa chambre. Il lui fallait brider ses émotions qui risquaient de la conduire à sa perte… Mais, en son for intérieur, elle entendait encore la voix de Tanner :

Tout s’arrange comme par miracle lorsque nous sommes réunis. Est-ce que cela ne te suffit pas?… Nous sommes bien ensemble, Callie, et rien d’autre n’a d’importance.

Non, elle ne voulait plus l’écouter. Tout s’arrangeait lorsqu’ils étaient réunis, mais ensuite… Et Tanner avait sur les mains le sang de son frère !

Une terrible douleur étreignit son cœur. Elle porta la main à son front perlé de sueur.

Tanner était un assassin. Elle ne devait jamais l’oublier.

— Attends un peu, Tanner.

La voix résonna étrangement dans le silence qui régnait à l’intérieur de l’écurie, à cette heure matinale. Tanner, qui venait de mettre le pied à 1’étrier, reconnut le Dr Pierce qui était apparu dans l’encadrement de la porte.

— Tu retournes à Circle M ? demanda le docteur.

— Oui, répondit laconiquement Tanner, impatient de se mettre en route.

— Tu as passé la nuit en ville ?

— Oui.

— Tu n’es pas très loquace, plaisanta le docteur. Si tu peux attendre un moment, le temps que je selle mon cheval, je t’accompagne. J’aimerais rendre visite à ton père.

— Entendu.

Soulevant ses sourcils broussailleux, le docteur ouvrit son

.box.

— Tu me semblés impatient de partir. Est-ce que tu aurais eu des mots avec ton amie ?

Le regard bleu du jeune homme devint glacial. Le médecin leva une main en signe d’apaisement :

— D’accord, j’ai reçu le message. On ne parle pas de la demoiselle.

— Écoutez, docteur, fit Tanner qui, pour hâter les opérations, venait de prendre une couverture sur la rambarde et la balançait sur le dos du cheval. Si vous voulez vraiment savoir, je suis en retard. Les ouvriers vont bientôt sortir, et je tiens à les accompagner.

— Cette idée est de toi, ou de ton père ?

— Je ne suis plus chez moi à Circle M. J’y ai été invité, mais je ne suis pas le bienvenu là-bas.

— Je comprends. Tu ne veux rien leur devoir.

— Oui, et je n’ai pas le temps de bavarder.

Il déposa la selle sur la couverture et serra la bride :

— Votre cheval est prêt. On y va ?

— Je me suis laissé dire que ta sœur avait écrit à William Hanes, dit le médecin quand, montés sur leurs chevaux, ils sortirent de l’écurie quelques minutes plus tard.

Tanner tourna vivement la tête vers lui.

— Hanes et moi nous concertons sur cette affaire depuis des mois, expliqua le docteur, depuis que Tom est tombé malade.

William n’a pas trahi de secret professionnel, rassure-toi. Nous échangeons seulement des informations afin de décider ce qui est le mieux pour ton père, en tant que client et patient.

— Le vieux vous a laissé le choix ? s’étonna Tanner.

— En un sens, oui. Il y a beaucoup de choses qu’il désire régler avant de quitter ce monde.

Tanner ne répondit pas, et le docteur secoua la tête :

— Tu n’es pas prêt à lui pardonner, hein ?

Le jeune homme afficha un air sombre.

— Vous étiez là, le jour où maman est morte. Vous l’avez entendu m’accuser. Lui non plus ne m’a pas fait de Cadeau.

— Il souffrait, Tanner.

— C’est faux ! explosa Tanner qui retrouvait, dans toute son intensité, la révolte qu’il avait ressentie alors. Mon père n’a jamais éprouvé aucun chagrin. Ma mère était morte, mais il ne parlait que de cette roue qu’il m’avait chargé de réparer et m’accusait d’avoir désobéi à ses ordres.

— Et c’était vrai ? demanda le docteur.

Tanner ne prit pas la peine de répondre.

— Et avec Clare, est-ce que ça va mieux ? continua Pierce.

Le jeune homme garda un silence éloquent. Le médecin soupira.

— En attendant, je suis content de voir que tu t’es trouvé une compagne pour calmer ta colère. Cette Callie Winslow est un beau brin de fille. Beaucoup de gars en ville rêveraient d’être à ta place. Tu fais des jaloux.

— Ils peuvent toujours tenter leur chance, ils n’obtiendront rien.

— Tu es bien sûr de toi…

— Je n’ai aucune raison de ne pas l’être.

Il marqua une pause puis, changeant de sujet :

— Je voudrais vous remercier, pour tout ce que vous avez fait pour mon père.

Le docteur le regarda attentivement.

— Mon père est un égoïste, reprit Tanner. Clare est la seule personne qui compte à ses yeux. Elle le sait, et elle use sans aucun scrupule de son pouvoir sur lui. Je dois régler avec lui certaines questions une fois pour toutes, et je vous suis reconnaissant de me donner le temps de le faire, parce que je sais que Clare s’y opposerait si elle en avait la possibilité.

— Il y a du vrai dans ce que tu dis d’elle. Mais, pour le reste, je ne sais pas.

— Que voulez-vous dire ?

— Quoi qu’il ait pu faire par le passé, Tom McBride reste ton père.

Tanner se rembrunit.

— Je ne peux pas oublier. Vous verrez que le temps me donnera raison.

Le docteur, qui ne souhaitait visiblement pas poursuivre cette conversation, suivit en silence son jeune compagnon qui lançait son cheval au trot.

— Debout, les gars ! Le jour se lève et Tiny nous a préparé un bon petit déjeuner. Nous avons une longue journée de travail devant nous, alors bougez-vous un peu !

Le visage anguleux de Jeb affichait une expression soucieuse, inhabituelle chez cet homme au naturel flegmatique. Il regarda les hommes se lever, l’un après l’autre, et franchir la porte de la baraque. Tandis qu’il les suivait des yeux, les rides qui plissaient son front se creusèrent davantage. Un sombre pressentiment le taraudait depuis la nuit quand, excédé par les ronflements de Butch Cotter, il avait décidé de faire une promenade pour se calmer les nerfs, plutôt que de fourrer une chaussette dans la bouche béante de son compagnon !

Quelle n’avait pas été sa surprise de voir un cavalier regagner le ranch à cette heure tardive, et de reconnaître Manuelo sous le clair de lune. Toutefois, il n’aurait rien trouvé d’anormal à la situation, si Manuelo n’avait pas ralenti son allure en approchant de la maison, puis mis pied à terre pour accompagner son cheval à l’écurie, comme s’il craignait qu’on l’entende. Jeb avait trouvé son comportement encore plus étrange en le voyant ressortir, quelques minutes plus tard, et se glisser furtivement dans la maison.

Il poussa un grognement désapprobateur. Manuelo s’était conduit comme s’il avait quelque chose à cacher, et cette pensée l’avait tenu éveillé toute la nuit. C’était cette même pensée obsédante qui l’avait incité à se lever aux premières lueurs de l’aube. En sortant de la baraque, il avait vu Manuelo quitter la maison comme un voleur, avec à la main une sacoche qui semblait pleine. Quelques instants plus tard, il avait émergé de l’écurie, tenant son cheval par la bride, et s’était éloigné de la maison avant de monter en selle. Il était clair qu’il souhaitait que son départ demeure aussi discret que possible.

Étrange, très étrange… avait songé Jeb. Il savait pertinemment que Manuelo n’avait aucune vie personnelle et n’existait que pour satisfaire les caprices de Clare. Depuis qu’il était arrivé à Circle M avec elle, cinq ans plus tôt, il ne s’était pas une seule fois éloigné de la jeune femme sans sa permission.

Sentant à peine les fumets appétissants qui venaient de la cuisine, Jeb alla s’installer à la table. Tanner n’était pas là, mais il n’en était pas franchement étonné. S’il avait été à sa place, victime des incessantes tracasseries d’une mégère, lui aussi aurait cherché à fuir.

En voyant Clare apparaître sur le seuil de la salle à manger, Jeb ne put s’empêcher de sourire. Quand on parle du loup…

— Tiny!

Le petit homme râblé ne releva pas le nez, en entendant sa maîtresse qui l’appelait.

— Tiny!

Jeb jubilait intérieurement. Ce Tiny savait décidément s’y prendre pour la faire tourner en bourrique.

— Je te parle, Tiny !

Tournant vers elle un visage impavide, le cuisinier attendit.

— Monte-moi un plateau dans ma chambre, ordonna Clare.

Sois certain que M. McBride sera mis au courant, si tu ne t’exécutes pas dans la minute. Compris?

Profitant de l’occasion, Jeb lança :

— Je me demandais où se trouvait Manuelo, m’dame… On ne l’a pas beaucoup vu, ces derniers temps.

Elle lui décocha un regard noir.

— Manuelo est mon serviteur personnel. Ses allées et venues ne vous regardent en rien.

— Oui, m’dame. Mais je me disais qu’il était peut-être malade, ou qu’il avait un problème.

Sans prendre la peine de répondre, elle s’adressa à Tiny :

— J’exige que mon plateau soit monté rapidement, tu m’entends ?

Le cuisinier lui tourna délibérément le dos pour se pencher sur son fourneau. Clare fulminait, et Jeb regarda son assiette.

Autour de lui, les autres hommes, qui n’avaient pas perdu une miette de la scène, avaient bien du mal à garder leur sérieux.

Vêtue de la jupe-culotte et de la chemise qu’elle portait la veille, Callie remontait d’un pas alerte la grand-rue de Sidewinder, perdue dans ses pensées. Autour d’elle, la circulation était intense, mais elle ne prêtait aucune attention aux chariots livrant des marchandises, aux lève-tôt qui entamaient la journée d’une démarche résolue, aux ivrognes qui terminaient leur nuit et rentraient chez eux en titubant. Elle avait la migraine, et pas le moindre appétit. Elle aurait pu mettre cette indisposition sur le compte du manque de sommeil, mais elle n’aurait fait que se mentir à elle-même.

La jeune femme releva le menton. Il lui fallait affronter la réalité. Elle avait peu dormi parce que dans les bras de Tanner elle n’avait eu aucune envie de s’assoupir et parce que, ensuite, à son retour à la pension, sa mauvaise conscience l’avait empêchée de trouver le sommeil.

Torturée par les remords, elle avait passé des heures à se retourner dans son lit, tandis que dehors l’aube faisait place à un jour radieux. Le désir impétueux qu’elle avait lu dans le regard de Tanner avait éveillé en elle des sentiments qu’elle ne pouvait plus nier. La sincérité de ses accents, lorsque de sa voix profonde il lui murmurait de tendres serments, avait fait palpiter son cœur. Le souvenir de ses bras autour d’elle, de son corps pressé contre le sien, la plongeait dans un émoi incompréhensible…

La vérité, c’était qu’elle n’avait plus la force de combattre son attirance irrésistible pour cet homme.

Elle n’allait pas pouvoir s’en sortir seule. Il lui fallait de l’aide.

Les yeux rivés sur la porte d’un bureau situé au bout de la rue, Callie prit une grande inspiration et allongea le pas. Son plan, quand elle l’avait conçu, était des plus simples : séduire Tanner pour le pousser aux confidences, et obtenir qu’il lui révèle l’endroit où se cachaient ses complices. Mais, en l’imaginant, elle avait négligé de prendre en compte la personnalité de Tanner. Au cours de la nuit, alors qu’elle perdait pied sous ses caresses, elle y avait finalement renoncé. Ce plan était un échec.

Elle traversa la rue en courant presque, puis grimpa d’un bond sur le trottoir de planches et poussa la porte du bureau du télégraphe. Elle se força à sourire pour l’employé maigrichon qui la regardait avec des yeux de hibou, puis s’empara d’un formulaire sur le comptoir. Elle rédigea son télégramme à toute allure, le tendit à l’homme derrière son guichet et acquitta le prix demandé. Un instant plus tard, elle était ressortie sans avoir eu le temps de changer d’avis.

Elle avait besoin d’aide.

Tanner eut un soupir de soulagement lorsque, en approchant du ranch, il reconnut la jument de Jeb broutant avec les autres chevaux dans l’enclos, près de la grange. Les hommes n’étaient pas encore partis travailler. Son estomac criait famine. Avec un peu de chance, il aurait peut-être le temps d’avaler un morceau avant le départ de Jeb et de son équipe.

Un petit sourire se dessina sur ses lèvres. Il était fatigué, mais n’aurait pas renoncé à une minute avec Callie pour plus de sommeil. Les adieux avaient été pénibles, et la journée sans elle s’annonçait interminable. Il compterait les heures, jusqu’au moment où ils seraient enfin de nouveau réunis. Le Dr Pierce interrompit le cours de ses pensées :

— J’aperçois Jeb, devant la porte. On dirait qu’il nous attend.

Ils s’approchèrent et Jeb les salua.

— Bonjour, docteur. Je suis content de te revoir, Tanner. Tu as bien fait de suivre mes conseils et de quitter le ranch, hier soir, mais je ne m’attendais pas à te voir revenir avec cette sale mine.

— Comment va Tom ? s’enquit le docteur.

— Ni plus ni moins mal qu’hier, pour autant que je sache.

— Où est Clare ?

— En haut, dans sa chambre. Elle ne prend jamais ses repas avec nous, à moins d’avoir une bonne raison.

L’air soucieux, le docteur poussa la porte d’entrée et se dirigea tout droit vers l’escalier. Jeb retint Tanner, qui voulait le suivre.

— Clare est d’une humeur détestable, ce matin, expliqua-t-il.

Il se trame quelque chose. J’ignore encore ce que c’est, mais il est clair que les événements ne tournent pas à son avantage. J’ai jugé qu’il valait mieux te prévenir.

Le jeune homme jeta un regard vers l’étage.

— Tu perdrais ton temps en montant, insista Jeb. Clare ne te laissera jamais entrer dans la chambre, tant que le docteur s’y trouvera. Et comme je l’ai dit, l’état de ton père n’a pas évolué depuis hier.

Il marqua une pause, puis continua :

— Tu m’as l’air salement crevé. Si tu veux sortir avec nous et avoir le temps d’avaler un morceau, tu ferais mieux d’aller tout de suite demander à Tiny de te préparer un petit déjeuner et l’engloutir en moins de deux.

Tanner acquiesça et suivit Jeb, mais il s’arrêta net lorsque le contremaître lui demanda :

— Est-ce que ta nuit valait toute cette fatigue ?

— Oh, que oui ! rétorqua-t-il, songeur.

Caché dans l’ombre, adossé à la devanture d’une boutique, Manuelo observait Callie qui se dirigeait vers la pension d’Annabelle Chapin. Elle marchait d’un pas rapide, le regard droit, sans prêter attention aux hommes qui lui adressaient des œillades au passage. Elle était visiblement préoccupée.

Gagné par une étrange excitation, Manuelo se redressa et se mit à la suivre, sans se presser. Ce matin-là, dès son arrivée en ville, il s’était rendu à la pension pour surveiller cette Callie Winslow, selon les instructions de la señora Clare. Oubliant la faim qui le tiraillait, il avait attendu qu’elle sorte. Elle marchait à grands pas et semblait extrêmement soucieuse. Quand il l’avait vue entrer dans le bureau du télégraphe, il avait tout de suite su ce qu’il devait faire…

La fille disparut derrière la porte de la pension, et Manuelo s’arrêta. Elle allait y rester un moment, songea-t-il, le temps de retrouver son calme. Il tenait là une occasion unique et n’allait pas la laisser passer.

Revenant sur ses pas, il se dirigea vers le bureau du télégraphe. Il marchait à une allure tranquille, mais son esprit bouillonnait. La femme manigançait quelque chose, lui avait expliqué la señora Clare. Tôt ou tard, elle finirait par se trahir.

Mais jamais il n’aurait imaginé que ce moment viendrait si vite.

Devant le bureau, il jeta un coup d’œil à travers la fenêtre.

L’employé était seul. Il transmettait un télégramme. Sûrement celui de la femme… L’employé s’arrêta de taper, puis écouta attentivement la réponse qu’on lui envoyait. Visiblement satisfait, il déposa ensuite le formulaire dans une corbeille sur son bureau.

Manuelo sourit. Ce formulaire serait bientôt en sa possession.

— Que faites-vous ici, docteur?

Le visage de Clare prit une expression glaciale lorsqu’elle avisa le Dr Pierce devant la chambre de son mari.

Instinctivement, elle vint se placer en travers de la porte :

— Je vous aurais fait appeler, si j’avais eu besoin de vos services…

— Je n’en doute pas, madame, mais je suis parfois taraudé par mon serment d’Hippocrate, rétorqua le médecin en la poussant pour passer.

Au chevet de Tom McBride, il examina le patient de son œil expert.

— Comment vous sentez-vous, Tom ?

— Ni plus, ni moins mal qu’hier.

Le docteur n’en croyait pas un mot. Il lui avait suffi d’un simple regard pour constater que Tom McBride avait beaucoup plus mauvaise mine que lors de sa dernière visite. Il respirait plus péniblement, aussi, et parlait d’une voix affaiblie.

L’état du malade se détériorait plus rapidement qu’il ne l’avait escompté - ce qui était troublant, compte tenu de la constitution robuste de Tom.

Sortant son stéthoscope de sa sacoche, il l’aida, à se redresser dans son lit et l’ausculta en silence. Les sifflements qu’émettait sa poitrine étaient inquiétants. Il avait donné à Tom neuf mois à vivre, et doutait maintenant de son propre diagnostic.

— Est-ce que vous vous alimentez convenablement?

demanda-t-il en plaçant une main sur son front. Buvez-vous en quantité suffisante ?

— Il n’a pas d’appétit, intervint Clare dont l’expression affligée n’échappa pas au médecin. Et s’il boit trop d’eau, il a des problèmes avec sa… vous comprenez.

Le docteur tâta la main squelettique de Tom. La peau était sèche comme un vieux parchemin.

— Peu importe sa vessie ! explosa-t-il. Cet homme est gravement déshydraté !

— Je ne peux pas l’obliger à boire s’il s’y oppose ! rétorqua Clare.

— Si, vous le pouvez.

— Ne l’accablez pas, elle fait de son mieux, dit Tom McBride en regardant anxieusement sa femme.

— Mais ce n’est pas encore assez.

— Comment osez-vous ! s’offusqua Clare. Vous êtes son docteur. Vous auriez déjà dû le sortir d’affaire, mais je ne vois pas de résultat !

— Je vous en prie, restez calme, Clare…

— Rester calme, alors que vous m’accusez de négliger mon mari ? Vous ne valez pas mieux que tous ces gens qui me méprisent !

Remarquant que Tom avait de plus en plus de difficultés à respirer, le Dr Pierce chercha à calmer le jeu.

— Vous ne faites aucun bien à votre mari en agissant de la sorte, vous savez.

— Me soupçonnez-vous de vouloir nuire à Tom ?

— Clare, s’il vous plaît…

— Vous êtes comme les autres ! Vous ne croyez pas que je puisse sincèrement l’aimer. Vous avez parlé à Tanner, à ce que je vois. Il vous a rapporté des calomnies sur mon compte, et vous l’avez cru.

— Par pitié, Clare !

— J’aime Tom de toute mon âme, et chaque jour je le vois un peu plus diminué. Que deviendrai-je, s’il meurt? Qui prendra soin de moi ? Je serai seule au monde. Que ferai-je ? Dites-le-moi, docteur !

En lui répondant, il n’aurait fait qu’alimenter sa colère. Aussi s’empara-t-il de sa sacoche pour partir. Soudain, de terribles râles lui parvinrent du lit de Tom.

— Il n’arrive plus à respirer ! s’exclama la jeune femme.

Bousculant le médecin, elle se coucha sur le corps de son mari et s’y accrocha avec des sanglots déchirants.

— Écartez-vous ! ordonna le Dr Pierce.

Comme Clare refusait de bouger, il lui empoigna le bras et fut décontenancé par sa résistance. Il luttait désespérément pour détacher ses mains accrochées à la chemise de son mari, lorsque Tiny fit irruption dans la pièce. Celui-ci parvint sans aucune difficulté à soulever la jeune femme et l’éloigner du lit. Le tonnerre de ses vociférations emplit la chambre, tandis que Tiny la maintenait immobile pour permettre au médecin d’ausculter son patient.

Remarquant l’état d’agitation extrême dans lequel se trouvait Tom, le Dr Pierce perdit patience.

— Faites-la sortir immédiatement ! commanda-t-il.

Il se retourna ensuite vers son malade en dissimulant tant bien que mal sa colère. Tom respirait à peine, et sa peau avait pris une inquiétante coloration bleue.

En voyant ses yeux révulsés, le docteur soupira. Quoi qu’il fasse, Tom McBride ne tiendrait jamais neuf mois.

Elle vivait le jour le plus long de toute sa vie. Cette pensée la traversa alors qu’elle se rendait pour la troisième fois au bureau du télégraphe. Elle avait espéré recevoir rapidement une réponse au message envoyé dans la matinée et, ne la voyant pas arriver, elle s’était peu à peu laissé gagner par le désespoir.

L’employé la fixa de ses yeux de hibou quand elle entra. Le cœur battant, Callie s’approcha du guichet. Sans attendre sa question, l’homme s’empressa de la rassurer :

— Il vient juste d’arriver. J’allais envoyer un de mes garçons à la pension d’Annabelle, mais vous m’épargnez cette peine…

La jeune femme prit la feuille d’une main tremblante. Elle ne voulait pas la lire sous l’œil scrutateur de l’employé et sortit du bureau en marmonnant des paroles de remerciement. Elle attendit d’être dehors pour prendre connaissance du message : À CALLIE LOGAN

SIDEWINDER, TEXAS

UN MEMBRE DU GANG APPREHENDE, PART DU BUTIN RESTITUEE.

TERRY MALONE ET COMPLICE BLACKIE SHERWOOD TOUJOURS EN

FUITE. AFFAIRE ENTRE LES MAINS DES TEXAS RANGERS. PAS

D’AUTRES INFORMATIONS POUR LE MOMENT.

SALUTATIONS

SHERIF IRA GLENNAN.

Callie froissa la feuille dans sa main. Elle était terriblement déçue. Elle aurait aimé apprendre que tous les bandits avaient été arrêtés. Elle s’était persuadée qu’une fois les membres du gang sous les verrous, elle découvrirait le rôle exact de Tanner McBride dans l’attaque de la banque et n’aurait plus à jouer cette pénible comédie avec lui.

Honteuse de sa faiblesse, elle releva la tête et, d’une démarche mal assurée, repartit dans la direction d’où elle était venue. Elle n’avait pas reçu la réponse qu’elle attendait, songeait-elle avec amertume. Rien n’avait vraiment changé. Les assassins de Matt couraient encore, et tant qu’ils seraient en liberté, elle ne connaîtrait pas le repos.

De retour dans sa chambre, Callie jeta dans sa valise la feuille froissée du télégramme, puis prépara sa robe rouge en prévision de la soirée.

Il vivait le jour le plus long de toute sa vie. Le soleil déclinait rapidement à l’horizon lorsque le ranch apparut au loin. Tanner, qui occupait avec Jeb la tête du petit groupe d’hommes rentrant au bercail, voyait avec satisfaction s’achever une pénible journée passée à poser des clôtures dans une chaleur excessive pour la saison. Il était affamé et épuisé, mais ses pensées le projetaient vers le moment où il serrerait enfin Callie dans ses bras…

Il sourit en songeant à l’effet salutaire que la jeune femme avait sur lui. Quand elle était près de lui, les vieilles rancœurs s’évanouissaient comme par miracle. Pour la première fois depuis des années, il pouvait imaginer un avenir dégagé des ténèbres. Certes, il était toujours torturé par la mort de sa mère, et par la distance qui le séparait désormais de Lauren et de Stone, mais pour la première fois il parvenait à croire que la vie continuerait, quelle que soit la vérité qui serait finalement révélée.

Le bonheur devenait possible, grâce à Callie.

Il interrompit le cours de ses pensées en apercevant Tiny planté devant la porte de la maison. Un sombre pressentiment fit courir un frisson le long de son échine.

Talonnant les flancs de son cheval, il s’approcha au galop et tira violemment sur les rênes en arrivant au pied du perron. Il courut vers Tiny et se mit à examiner ses mains qui s’agitaient.

— Mon père a eu une attaque ?

Les mains de Tiny remuèrent de plus belle.

— Il est très faible, et le docteur se trouve avec lui? Le cuisinier hocha la tête.

Tanner, sans perdre une seconde, se rua vers l’escalier. Il s’arrêta net en voyant le docteur sortir de la chambre de son père et refermer la porte derrière lui.

— Ton père est au plus mal, prononça le médecin d’une voix grave. Il pourrait ne pas survivre à cette nouvelle attaque.

Tanner recula d’un pas, comme frappé par un coup de poing.

— Il s’est endormi, continua le docteur. S’il survit aux prochaines vingt-quatre heures, il s’en sortira peut-être.

— Mais… il ne peut pas mourir maintenant, s’entendit prononcer Tanner comme dans un rêve. Je dois d’abord lui parler. Il a des choses à me dire…

— Pas maintenant, Tanner.

— Mais s’il meurt…

— Si tu entres dans cette chambre, tu risques de le tuer.

— Docteur, je vous en prie…

— Écoute-moi, Tanner. Tu as attendu des années. Quelques jours de plus ou de moins n’y changeront rien.

— Inutile de demander à voir ton père, ce cher docteur ne le permet pas !

Tournant la tête vers Clare qui venait de surgir derrière eux, Pierce s’impatienta :

— Parlez plus doucement, pour l’amour du Ciel !

— Je suis ici dans ma maison, docteur, et je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous.

— Si vous n’obéissez pas, j’appelle Tiny pour qu’il vous fasse taire.

— Vas-tu le laisser faire ? lâcha-t-elle en regardant Tanner.

Vas-tu le laisser t’interdire la porte de ton propre père ? Il n’en a pas le droit.

— Baisse le ton, Clare, répliqua Tanner d’une voix très calme.

— Qu’est-ce que tu as dans le ventre, pour t’aplatir devant cet homme ?

— Tu peux penser ce que tu veux, je n’ai pas peur du Dr Pierce. Seulement, j’ai certaines questions à poser à mon père, et je suis prêt à tous les sacrifices pour obtenir une réponse.

Il l’enveloppa d’un regard glacial et ajouta :

— Je pense que tu agirais comme moi, si tu tenais à ce qu’il survive à cette nouvelle attaque.

— Mais bien sûr que je veux qu’il survive ! se récria Clare.

J’aime ton père.

Le docteur mit fin à cet échange :

— Si vous souhaitez tous les deux qu’il guérisse, je vous conseille de vous éloigner de cette porte. A l’heure qu’il est, la vie de Tom ne tient plus qu’à un fil.

— Qu’en savez-vous ? vociféra la jeune femme, livide de colère. Tom me veut à ses côtés…

— Clare, l’interrompit le docteur en la fixant par-dessus ses lunettes, vous m’avez prouvé tout à l’heure que vous ne pouviez rester auprès de votre mari sans le contrarier dangereusement.

Vous ne savez pas maîtriser vos émotions. Les profonds sentiments que vous éprouvez pour Tom semblent troubler votre jugement.

— Qu’insinuez-vous par là ? Je ne comprends pas.

Il prit un air sévère.

— Vous rendez-vous compte que votre comportement, lorsque Tom a eu cette attaque, a failli lui coûter la vie ?

— Mensonge !

— Sans l’intervention de Tiny…

— C’est faux ! pesta Clare qui se tourna vers Tanner, les yeux pleins de larmes. Ne le crois pas. Il cherche à vous monter contre moi, toi et les autres.

— Je ne suis pas votre ennemi, objecta le docteur.

— Mais vous vous comportez comme si vous l’étiez !

— Je ne doute pas que vous soyez animée des meilleures intentions. J’essaie simplement de vous faire comprendre que votre comportement fait plus de mal que de bien.

— Parfait ! fit-elle sèchement. Je me retire, puisque vous insistez, mais soyez assuré que lorsqu’il sera remis, mon mari sera averti de la manière dont vous vous êtes conduit envers moi !

Tournant brusquement les talons, elle regagna sa chambre à grands pas et claqua violemment la porte derrière elle.

Le couloir résonnait encore de ce bruit quand Tanner s’adressa au docteur :

— Vous y êtes allé un peu fort, en parlant des profonds sentiments qu’elle aurait pour mon père.

Le Dr Pierce le considéra d’un air las.

— Je fais ce que je peux, Tanner. Descends à la cuisine et va manger. Je t’appellerai s’il y a du nouveau.

Tanner n’avait pas fait deux pas que le docteur ajouta :

— Toutefois, si j’étais à ta place, je ne m’éloignerais pas trop.

Il risque de succomber d’un moment à l’autre.

Fondant sur lui, le jeune homme laissa exploser sa colère :

— Vous m’avez affirmé qu’il avait encore neuf mois à vivre !

— Je sais, mais Celui qui nous regarde de là-haut semble en avoir décidé autrement.

Après un long silence, Tanner repartit lentement vers l’escalier.

Au diable ce vieux despote ! Ce docteur ne savait pas de quoi elle était capable !

Debout au milieu de sa chambre, écoutant les pas de Tanner qui s’éloignait, Clare enrageait. Elle avait pourtant joué son rôle à la perfection lorsqu’elle s’était jetée sur le lit de Tom qui luttait pour reprendre son souffle, mais Pierce n’était pas tombé dans le panneau. Si les caprices du destin n’avaient pas conduit cet homme jusqu’au ranch, Tom serait mort et elle serait enfin libre.

Elle ne le lui pardonnerait jamais et le ferait payer pour l’avoir chassée de la chambre. Jamais elle n’oublierait non plus l’humiliation qu’il lui avait fait subir en présence de Tanner. Elle se vengerait, elle s’en faisait le serment.

Elle marcha jusqu’à la fenêtre et regarda dehors la route qui menait en ville. Si Manuelo s’était trouvé au ranch, personne, pas même ce Tiny, n’aurait pu l’obliger à quitter la chambre de Tom.

Manuelo. Il était son dernier espoir, à présent. S’il lui apportait les informations qu’elle attendait sur cette traînée qui avait ensorcelé Tanner, elle se rachèterait à ses yeux.

Elle ravala de grosses larmes de dépit. Elle ne se morfondrait pas éternellement. Sa patience était à bout.

Elle était lasse d’attendre que Tom se décide à mourir, et que Tanner lui appartienne enfin.

Le vacarme du Roundup l’étourdissait. Callie tourna la tête vers le bar, d’où fusaient des éclats de rire retentissants. Était-ce un effet de son imagination, ou bien le nuage de fumée était-il plus épais, le son du piano plus assourdissant, la foule plus dense que d’habitude?

Malgré elle, la jeune femme jeta un coup d’œil vers l’entrée du saloon, comme elle l’avait fait nombre de fois depuis le début de la soirée. Tanner n’était pas venu. Pendant toute la journée, tandis qu’elle se débattait avec ses contradictions, elle n’avait à aucun moment envisagé cette éventualité.

Je n’ai jamais connu une seule femme qui ne se soit pas amèrement repentie d’avoir laissé un McBride entrer dans sa vie.

Les paroles d’Annabelle la hantaient.

— Eh, Callie, est-ce que vous m’écoutez ?

Revenant brusquement à la réalité, elle sursauta et regarda le cow-boy qui lui avait parlé.

— Je suis désolée, Mitchell, dit-elle avec un sourire. J’ai mal à la tête, ce soir. Je crains de ne pas être très drôle…

— Au contraire, fit le jeune homme qui rougit jusqu’aux oreilles. Je suis un veinard. Je n’aurais jamais pensé que vous auriez le temps de prendre un verre avec moi, adulée comme vous l’êtes.

— Vous êtes un chic type, Mitchell.

— Mais pas aussi chic que moi.

Callie tourna vivement la tête. Ace la prit par le bras et considéra le cow-boy éberlué :

— Veuillez excuser Callie. Nous avons à parler.

— Bon sang, Ace ! s’exclama le jeune homme en abattant son poing sur le comptoir. C’est vraiment pas juste.

Callie se laissa guider jusqu’à la table d’Ace et s’assit sur la chaise qu’il lui présentait.

— Vous avez l’intention de me virer? demanda-t-elle d’un air détaché.

— Jamais de la vie. Qu’est-ce qui vous a mis cette idée en tête ?

Elle était presque déçue.

— J’ai bien remarqué que vous gardiez vos distances avec moi, dit-il en lui prenant la main. Et je comprends vos raisons, mais je vous considère toujours comme une amie et je me fais du souci pour vous…

Il la scrutait de son regard brun, et Callie sentit sa gorge se serrer.

— Combien de fois devrai-je vous répéter que je suis assez grande pour m’occuper de mes affaires ? lâcha-t-elle.

— C’est curieux, mais j’ai du mal à vous croire.

— Eh bien, vous devriez.

— Il n’est pas là ce soir ? demanda Ace.

— Qui donc ?

— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, Callie.

— Non, Tanner n’est pas là, rétorqua-t-elle.

— Mais il vous avait promis de venir. Est-ce que je me trompe ?

Elle préféra garder le silence.

— Inutile de me répondre, je vous ai vue épier cette porte toute la soirée.

— Il va venir, affirma-t-elle.

— Et vous l’accueillerez à bras ouverts, même s’il vous fait lanterner une semaine, n’est-ce pas ?

— Oui, répliqua la jeune femme, le visage fermé.

— Pourquoi, Callie ?

— J’ai mes raisons.

— Elles sont forcément mauvaises.

Ace lui pressa la main.

— J’ai connu des dizaines d’hommes comme lui, expliqua-t-il.

Pendant longtemps, j’ai été moi aussi un Tanner McBride, et croyez que je le regrette aujourd’hui. Vous souffrez, je le lis dans vos yeux… Écoutez mon conseil. Oubliez-le. Il y a dans cette salle beaucoup d’hommes meilleurs que lui, qui n’attendent qu’un signe de votre part. Vous êtes belle, vous n’avez que l’embarras du choix.

— J’ai déjà fait mon choix.

— Et il est mauvais. Mais il n’est pas trop tard pour effacer cette erreur.

Le piano fit entendre les premiers accords d’une chanson, et Ace grommela un juron. Obéissant aux sifflements stridents qui montaient de la foule des hommes, Callie se leva.

— Ne faites pas attention à eux, vous êtes avec le patron.

Vous chanterez plus tard.

— Ne vous tracassez pas pour moi, répondit-elle avec un sourire contraint. Je ne suis pas une oie blanche.

— Si, vous l’êtes, quoi que vous en pensiez.

Sans mot dire, Callie partit rejoindre Charlie derrière son piano.

Tanner se réveilla en sursaut. Désorienté, il promena son regard autour de lui et se renfrogna en revenant peu à peu à la réalité. Son père était dans un état critique, et le Dr Pierce lui avait conseillé de rester dans les parages car la fin pouvait venir vite.

En redescendant au salon, il s’était assis dans ce fauteuil pour s’y reposer un instant.

Il jeta un coup d’œil à la pendule. Il était minuit passé. Callie devait se demander où il était… Elle était sûrement fâchée ou inquiète. Il se rendrait en ville dès que possible et lui expliquerait tout.

— Tanner… Tu n’es pas encore couché ?

En apercevant le docteur dans l’escalier, il se leva d’un bond, le cœur battant.

— Comment va-t-il ?

— Impossible de se prononcer pour le moment, répondit Pierce en secouant la tête. Il tient le coup, mais je ne vois pas beaucoup d’amélioration. Tout peut encore basculer d’un côté ou de l’autre.

Réprimant un accès de tristesse, Tanner murmura :

— Il faut que je lui parle.

— Il est encore trop tôt.

— C’est très important.

— Cela ne t’avancera à rien de lui parler s’il est dans l’incapacité de te répondre.

— Est-ce qu’il est conscient? Est-ce qu’il souffre?

— Il a retrouvé sa lucidité, et je fais de mon mieux pour soulager sa douleur.

Après une courte pause, le docteur reprit :

— Va te coucher. Je te réveillerai si j’ai besoin de toi.

Tanner hocha la tête. Il était dans l’escalier, face au docteur, quand il osa formuler la question qui le taraudait :

— Est-ce qu’il m’a demandé ?

— Non.

— Mais il a demandé à voir Clare, n’est-ce pas ?

Le docteur ne répondit pas.

Tanner gagna sa chambre. Lorsqu’il eut refermé la porte derrière lui, il demeura longtemps immobile. Pourquoi avait-il posé cette question, alors qu’il connaissait la réponse ? Il voulait probablement s’assurer qu’il ne s’était pas trompé. Que son père ne se souciait pas de lui, ni de personne d’autre que Clare.

Il avait su à quoi s’attendre. Alors pourquoi se sentait-il si mal ?

Il était minuit passé, mais la grand-rue de Sidewinder brillait encore de tous ses feux. Avec un dernier regard à travers la fenêtre du Roundup qu’il surveillait depuis des heures, Manuelo dirigea ses pas vers la pension. Il traversa comme une ombre la foule des fêtards. Il avait depuis toujours cette impression d’être invisible, sauf quand les passants le considéraient d’un air méfiant ou méprisant. Il n’avait réellement commencé à exister qu’en rencontrant la señora Brown, qui lui avait donné une raison de vivre. À présent, il tenait enfin sa chance de lui témoigner sa gratitude. La señora Clare, sa fille, serait contente avec les informations qu’il avait déjà récoltées, mais il voulait lui offrir davantage. Manuelo sourit, exposant dans la nuit une rangée de dents jaunes et tordues.

Devant la pension, il s’arrêta pour surveiller la façade.

Aucune lumière ne brillait derrière les fenêtres. Tous les habitants dormaient. Il marcha à pas de loup jusqu’à la porte de service et se glissa à l’intérieur. Puis il gravit l’escalier, comme il l’avait déjà fait la nuit précédente.

En l’espace d’un instant, il s’introduisit dans la chambre de la femme. Il n’avait besoin que de la lumière de la rue pour retrouver sous le lit la valise, où devait être caché le télégramme. Il était bien là, tout froissé.

Replaçant la valise sous le lit, Manuelo s’approcha de la fenêtre pour examiner la feuille. Il parvint à déchiffrer les mots qu’il espérait y voir.

Fou de joie, il plia soigneusement le papier qu’il rangea dans sa poche. De retour dans la rue, il se rendit à l’écurie d’un pas tranquille pour éviter d’attirer l’attention. Mais dès qu’il eut récupéré son cheval, il ne traîna pas dans les parages et quitta la ville.

Tiny se réveilla brusquement. Il s’était assoupi, pensa-t-il avec horreur. Assis dans un fauteuil près du lit de Tom McBride, il vit le dormeur s’agiter dans son sommeil. Il tendit l’oreille, mais n’entendit pas un bruit à l’extérieur de la chambre.

Il s’étira et décida de faire quelques pas. Le jour ne se lèverait pas avant plusieurs heures. Le Dr Pierce s’était retiré dans une des chambres d’amis, pour y prendre un peu de repos, et avait laissé au chevet de son patient Tiny en qui il avait toute confiance.

Ignorant ce qui l’avait tiré du sommeil, il ouvrit la porte de la chambre et jeta un coup d’œil dans le couloir. Il était désert.

Rassuré, il alla reprendre sa place dans le fauteuil. Le Dr Pierce avait dit que les prochaines heures seraient décisives. Le malade pouvait rendre l’âme d’un instant à l’autre, mais Tiny avait bon espoir. Tom McBride survivrait à cette attaque comme il avait survécu à toutes les autres. Il était coriace.

Percevant un bruit à l’extérieur de la chambre, Tiny bondit sur ses pieds et ouvrit la porte d’un geste vif. Mais le couloir était vide.

Perplexe, il referma le battant, mais resta sur ses gardes.

— Que fais-tu ici, au milieu de la nuit?

Clare regarda Manuelo qui se tenait sur le seuil de sa chambre. Tout en enfilant son peignoir, elle jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre.

— Il fait encore nuit noire. Si quelqu’un te surprenait…

— Je suis venu vous apporter les renseignements que vous m’avez demandés, expliqua Manuelo. J’ai préféré ne pas attendre jusqu’au matin.

Clare sentit son cœur s’emballer. Elle était à présent tout à fait réveillée.

— C’est à propos de cette femme ?

Manuelo acquiesça.

— Quand je suis arrivé en ville, j’ai tout de suite remarqué qu’elle était préoccupée. Elle est sortie de la pension pour se rendre tout droit au bureau du télégraphe. J’ai attendu dehors, que l’employé ait envoyé le câble et déposé dans sa corbeille le formulaire que la fille avait rempli. Alors je suis entré et j’ai proposé à l’homme de faire le ménage dans son bureau, pour une somme si ridicule qu’il ne pouvait pas refuser. Je me suis procuré de cette façon le texte du message. J’avais également besoin de la réponse qu’elle avait reçue, et je me suis introduit dans sa chambre alors qu’elle travaillait au saloon. Ensuite…

— Je me contrefiche de savoir comment tu t’y es pris. Donne-moi ces messages, pour l’amour du Ciel !

Arrachant des mains de Manuelo les papiers froissés qu’il lui tendait, Clare s’approcha de la lampe. Puis elle lut et relut les feuillets.

Elle releva la tête, les yeux brillants.

— J’avais vu juste. Cette fille ne s’est jamais appelée Callie Winslow, mais Caldwell Logan. Elle est la sœur du type qui a été abattu pendant l’attaque de la banque. Elle n’est pas venue à Sidewinder par hasard. Elle suivait les traces de Tanner. Puis elle s’est arrangée pour le séduire, sans doute dans le but de venger la mort de son frère.

Étouffant sous sa main un rire hystérique, Clare s’écarta de la lampe.

— C’est trop beau pour être vrai ! Cette fille se fait passer pour une chanteuse de saloon et Tanner, comme un idiot, est tombé dans le panneau. Elle l’a laissé croire qu’elle était amoureuse de lui, alors qu’en réalité elle veut le faire payer pour le meurtre de son frère.

Incapable de se contenir plus longtemps, la jeune femme laissa éclater sa joie. Soudain, elle agrippa le bras de Manuelo :

— Maman serait fière de toi. Elle savait que tu veillerais sur sa fille.

Les yeux noirs de Manuelo s’emplirent de larmes.

— Muchas gracias, señora, bredouilla-t-il.

— Tom a eu une nouvelle attaque. Tiny est à son chevet, et je ne veux pas qu’il sache que tu es venu ici cette nuit. Tu redescendras par l’escalier de service. Et pas un bruit, surtout. Je m’occupe du reste.

— Sí, señora.

Il ressortit, discret comme une ombre. Hautement satisfaite, Clare alla s’asseoir à sa table de toilette pour prendre sa brosse.

Tanner s’agitait dans son sommeil. Des images du passé revenaient peupler ses rêves. Il se revoyait, allongé de tout son long sur le palier, la mâchoire en feu, contemplant l’imposante silhouette de son père dressé au-dessus de lui. Il revoyait le sourire victorieux de Clare, le regard accusateur de Stone, les larmes de Lauren. Ce spectacle lui déchirait le cœur…

Puis Callie apparut, et tout changea. Elle marchait vers lui, souriante, irrésistible. Il tendait les bras vers elle, impatient de connaître l’instant fabuleux où leurs corps et leurs âmes seraient réunis. Il la serrait tendrement dans ses bras. Mais elle lui semblait tout à coup froide et distante. Ses lèvres contre les siennes étaient comme deux morceaux de glace. Elle l’em-brassait avec fougue, mais lui n’éprouvait plus que de la nausée à son contact. Ce n’était pas Callie ! Il la repoussait de toutes ses forces…

Et soudain il ouvrit les yeux dans l’obscurité de sa chambre.

— Clare ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Ne prends pas cet air étonné. Tu semblais ravi, tout à l’heure.

Tanner sauta du lit et attrapa en hâte son pantalon. Clare, entièrement nue, s’exposait à lui sans pudeur.

— Tu te trompes.

— Je ne crois pas, Tanner.

— Si tu ne pars pas d’ici, c’est moi qui sortirai.

— Non, reste. Nous avons besoin l’un de l’autre, cette nuit.

Elle s’assit et le regarda de ses beaux yeux dont l’expression suppliante paraissait sincère.

— Je suis venue te trouver, murmura-t-elle, parce que nous avons besoin, toi comme moi, de consolation.

— Tu appelles ça de la consolation ! gronda-t-il avec mépris.

— Pourquoi me repousses-tu, Tanner? Nous sommes faits l’un pour l’autre. Tu le sais aussi bien que moi. Tom est mourant, il ne vivra plus très longtemps. Nous serons bientôt réunis.

— C’est de ton mari que tu parles, l’homme que tu prétends chérir de toute ton âme.

— Tom est malade depuis si longtemps… Il n’est plus celui que j’ai épousé.

— Il serait ravi de t’entendre parler de lui en ces termes.

— Mais tu n’iras pas lui répéter, n’est-ce pas ?

Elle se leva et la lueur de la lune, entrant par la fenêtre, éclaira son corps d’albâtre. Provocante, elle avança sur lui.

— Tu m’as résisté assez longtemps, tu as le droit de céder à présent. Tu as agi comme un bon fils. Il est temps pour toi d’obtenir ce que tu as toujours désiré.

Elle se pressa contre lui et tenta de capturer sa bouche, mais il la repoussa violemment.

— Tu me donnes envie de vomir, lâcha-t-il.

— Tu ne fais pas tant de manières avec cette Callie Winslow ! s’exclama Clare, changeant brusquement de ton.

Elle se baissa pour attraper son peignoir qui gisait par terre.

Elle l’enfila en regardant le jeune homme avec un étrange sourire.

— Hélas pour toi, Callie Winslow n’est pas celle que tu crois.

En réalité, elle s’appelle Caldwell Logan. Que dis-tu de ça, Tanner ?

— Logan… répéta-t-il, songeur.

— Ce nom devrait te sembler familier; Matthew Logan, tu te rappelles ? C’est ainsi que se nommait le type que tu as abattu en attaquant une banque, quelques semaines avant de revenir auprès de ton vieux père malade.

Il tressaillit.

— Tu es complètement folle !

Elle le toisa d’un air narquois.

— Tout ce que je te dis est vrai, Tanner. Je le tiens de ta chère Callie elle-même.

— Elle t’a tout raconté ?

— Bien sûr que non ! Mais elle s’est trahie en envoyant un télégramme aujourd’hui. Un télégramme qui était adressé à Ira Glennan, shérif de la petite ville de Foster… Ce nom ne t’est sans doute pas inconnu. Ira Glennan t’a gardé en cellule plusieurs jours. Avant que Caldwell Logan, rentrant chez elle, n’apprenne comment son frère était mort.

— Je ne crois pas un mot de toute cette histoire.

— Tu as tort.

Clare tira de sa poche plusieurs feuilles de papier froissé, qu’elle jeta dédaigneusement sur le lit.

— Tu as besoin de preuves ? Les voici. Lis-les, et brûle-les si le cœur t’en dit. Je n’aurai pas besoin de preuve lorsque j’apprendrai à ton père comment tu l’as déshonoré, comment tu as une fois de plus sali le nom des McBride en t’affichant avec cette fille qui ne songeait qu’à te tromper !

Elle serra les pans du peignoir autour d’elle et lissa ses cheveux dénoués sur ses épaules. Avant de sortir, elle se retourna une dernière fois.

— Merci de m’avoir si généreusement offert ta part du ranch… Tu as tout perdu cette nuit, Tanner, dit-elle en le fixant de son regard acéré comme un poignard. Quel imbécile ! Tu ne sais pas ce que tu rates.

La porte se referma derrière elle. Tanner, abasourdi, ramassa les papiers sur le lit.

Callie ouvrit les yeux et fut momentanément éblouie par la lumière du soleil qui inondait sa chambre. Elle jeta un coup d’œil à la pendule. Il était encore très tôt, et sa nuit avait été courte.

Se redressant dans le lit, elle écarta de son visage une mèche de cheveux. Comment avait-elle pu en arriver là ? Elle se réveillait seule dans cette chambre, après tous les serments passionnés que lui avait murmurés Tanner.

La jeune femme ferma les yeux. Elle avait beau s’en défendre, il lui manquait. La soirée avait semblé interminable tandis qu’elle surveillait l’entrée du saloon, s’attendant à chaque instant à le voir apparaître. Elle lui avait trouvé des dizaines d’excuses, tout en se méprisant pour sa faiblesse. À la fin de la soirée, elle avait été forcée d’admettre la vérité. L’homme qui l’avait tenue dans ses bras, en lui susurrant des mots d’amour, portait un masque derrière lequel se dissimulait le véritable Tanner, un individu sans foi ni loi qui n’hésitait pas à trahir ses promesses… un assassin.

Plus cruelle encore était la certitude qu’il pouvait lui revenir en offrant n’importe quel prétexte à son absence et qu’elle l’accepterait - non dans l’espoir de faire traduire en justice le meurtrier de son frère, mais tout simplement parce qu’elle le voulait !

Pour échapper à ces pensées dérangeantes, Callie se leva et chercha ses vêtements. En entendant des bruits de voix dans le couloir, elle tourna vivement la tête. On frappa de grands coups à sa porte. Quand elle ouvrit, elle vit Tanner. Derrière lui, l’air passablement furieux, se tenait Annabelle qui n’insista pas et s’éclipsa.

Callie ne chercha pas à protester lorsque Tanner la poussa à l’intérieur de la chambre et referma la porte derrière eux.

L’expression de son regard la glaçait.

— Qui es-tu ? attaqua-t-il en scrutant la jeune femme qu’il croyait connaître.

Ses yeux couleur de miel étaient les mêmes et gardaient le pouvoir de l’attendrir. Sa peau, lisse et fraîche, appelait les caresses, sa bouche les baisers.

Mais elle avait peur. Il le devinait à ses joues livides, à ses lèvres qu’elle mordillait. ,

— Comment t’appelles-tu ? insista-t-il.

— Mais… tu connais mon nom.

— Callie Winslow ?

— Oui.

— Ne serait-ce pas plutôt Caldwell Logan? demanda Tanner qui la vit immédiatement tressaillir. Alors, c’est donc vrai. Tu es la sœur de Matt Logan.

— Oui, avoua-t-elle, glaciale.

Il l’empoigna et la maintint immobile face à lui.

— Tu es venue à Sidewinder pour me retrouver. Pourquoi ?

Qu’attendais-tu de moi ?

— Mon frère est mort, et ses assassins courent toujours.

— Tu me crois donc coupable d’avoir tué ton frère ?

— L’es-tu ?

Tanner écarta d’elle ses mains, comme sous l’effet d’une brûlure.

— C’est drôle, fit-il, amer. Le premier soir, j’ai préféré m’éloigner de toi, parce que je craignais d’être une complication pour toi. J’aurais dû sentir quand tu es venue à ma rencontre, le lendemain, qu’il y avait quelque chose de louche dans ta conduite. Malheureusement, j’avais été conquis dès le premier regard. J’avais foi en toi. Je voulais croire que tu partageais mes sentiments… Quel idiot j’étais ! Je te croyais sincère, alors que tu jouais la comédie.

— Mon frère est mort ! explosa Callie. Je ne laisserai pas ses assassins impunis !

— Qu’espérais-tu obtenir de moi ? Le nom des membres du gang ? L’endroit où ils se cachent ? Ou peut-être une partie de l’argent qu’ils ont volé ? Peut-être pensais-tu empocher tout le magot, avec un peu de patience et d’efforts…

Comme elle ne répondait pas, il continua :

— Eh bien, tu peux te féliciter. Tu voulais gagner ma confiance et tu as réussi. Je n’aurais jamais cru un mot de cette histoire, si je n’avais pas lu les télégrammes.

— Quels télégrammes ?

— Tu sous-estimes Clare. Au jeu de la perfidie, elle est bien meilleure que toi.

Callie, effarée, le regarda sortir de sa poche des papiers froissés qu’il jeta sur la commode.

— Tu n’avais même pas remarqué leur disparition, n’est-ce pas ?

Les mâchoires crispées, il ajouta :

— Autrefois, moi aussi j’ai sous-estimé Clare, mais je ne commets jamais deux fois la même erreur.

Une douleur atroce lui broyait le cœur.

— Tu as perdu ton temps, mais tu devais t’y attendre, persifla-t-il. Tout le monde t’avait prévenue que tu perdrais ton temps avec moi.

Callie gardait un silence obstiné. Il la dévisagea.

— Tu n’as rien à dire pour ta défense ?

— Non, j’attends juste une réponse. Faisais-tu partie de la bande qui a tué mon frère ?

La dernière lueur d’espoir vacilla en lui. Il quitta la chambre sans un mot de plus.
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— Comment vas-tu, ce matin ?

Clare se pencha sur le lit de son mari. Ses traits lisses arboraient une expression parfaitement angélique. Elle continua à sourire lorsque Tom leva faiblement la main pour caresser une boucle de ses cheveux blonds. Dissimulant son dégoût, elle attendait la réponse.

— Beaucoup mieux.

— Quel bonheur !

Elle désigna une assiette à moitié pleine, sur la table de chevet.

— Veux-tu manger encore un peu ?

— Non, merci.

— Tu es sûr ?

— Certain, Clare. Tu peux demander à Tiny de l’emporter.

Elle hocha la tête. Elle aurait aimé en dire bien davantage à ce muet qui lui était odieux, mais le moment n’était pas venu.

Par sa gravité, la dernière attaque de Tom avait fragilisé sa position. Le Dr Pierce venait à présent plus souvent ausculter son patient, et veillait davantage aux soins qu’on lui prodiguait.

Il ne lui était plus possible de faire servir à son mari des repas frugaux ni de le priver d’eau. Le docteur s’était montré très ferme sur ses prescriptions, et tout écart par rapport au régime indiqué aurait été considéré comme suspect.

Clare, malgré sa répulsion, se força à regarder amoureusement Tom qui lui caressait les cheveux. Elle ne pouvait en aucun cas se permettre d’éveiller les soupçons. Elle allait devoir patienter, mais elle serait finalement récompensée.

— As-tu vérifié si j’avais reçu du courrier lorsque tu es allée en ville ? lui demanda Tom.

La jeune femme ne sut quoi répondre. Elle n’avait pas un seul instant songé au courrier quand elle s’était rendue en ville, ce matin-là, en compagnie de Manuelo.

— Tu attendais une lettre ?

— Oui, de Lauren, de Stone ou de…

Il laissa sa phrase en suspens, et elle dut redoubler d’efforts pour cacher son agacement.

— Non, tu n’avais pas de courrier.

Puis elle prit un ton compatissant et ajouta :

— Mais il n’est pas trop tard, mon chéri. Lauren et Stone peuvent encore venir.

Son œil acéré remarqua un léger tressaillement de la lèvre inférieure de Tom.

— Et Tanner? demanda-t-il. Est-ce qu’il est correct avec toi ?

Clare demeura silencieuse. Tanner s’était montré tout à fait correct envers elle, depuis qu’elle avait jeté ces télégrammes sur son lit. Il était sorti tous les jours avec les hommes et n’avait pas remis les pieds en ville une seule fois. Cette petite traînée de Callie Logan devait en être contrariée. Bien sûr, il lui avait à peine adressé la parole durant ces deux semaines, mais elle finirait bien par avoir raison de sa résistance.

— Il voudrait te parler, Tom, dit-elle enfin.

— Je n’ai pas envie de le voir.

— Il prétend que c’est important.

— Je lui ai déjà fait savoir que je ne voulais pas lui parler, tant que les autres ne seraient pas arrivés… Mais tu ne m’as pas répondu. Est-ce qu’il est correct avec toi ?

— Autant qu’il en est capable.

— S’il te manque de respect, je…

Elle frotta son bras décharné.

— Ne t’alarme pas. Il a cessé ses avances, mais à présent il me montre son mépris en ne m’adressant plus la parole.

— Il ne te parle plus ?

— Non, pas un mot en dehors de bonjour et bonsoir.

— On ne peut guère en attendre davantage de Tanner, fit Tom, résigné.

Mais Clare en attendait beaucoup plus…

— C’est difficile pour toi, je sais, continua-t-il en la scrutant de son regard qui n’avait jamais été aussi clair. Mais il n’y en a plus pour longtemps.

— Que veux-tu dire ?

— Les neuf mois… ils vont vite passer, et tu ne seras plus rivée à cette chambre.

— Tom… protestat-elle.

— Avant de partir, je mettrai en ordre mes affaires, et je veillerai à ce que chacun soit récompensé selon ses mérites. Je te le promets. Rappelle-toi cette promesse, Clare.

Entendant des pas dans le couloir, la jeune femme eut du mal à dissimuler son exaspération.

— C’est le Dr Pierce, annonça-t-elle.

— Cet homme va s’épuiser, à faire ce long trajet à cheval pour venir me voir, soupira Tom.

— J’ai bien essayé de lui expliquer que je pouvais veiller sur toi et que ses visites n’étaient pas nécessaires, mais il ne m’a pas écoutée.

— Il ne veut pas perdre la face, si je venais à mourir avant l’échéance qu’il m’a fixée.

Le docteur entra sans frapper dans la chambre.

— Est-ce que je n’ai pas raison ? lui demanda Tom en l’apercevant.

Un sourire crispé sur les lèvres, Clare écouta la réponse du docteur en le maudissant intérieurement.

Jeb leva les yeux vers le ciel sans nuage, puis les baissa pour scruter le paysage alentour. Il tourna la tête vers Tanner qui venait de s’arrêter à sa hauteur.

— D’après mon estimation, il devrait y avoir peu de bêtes en cavale dans le coin. Et je ne vais pas m’en plaindre. Il fait une chaleur infernale et je ne vois pas un point d’ombre à des kilomètres à la ronde.

Comme son compagnon restait muet, Jeb ajouta :

— Tu n’es pas très bavard, en ce moment. Et on ne te voit pas beaucoup sourire non plus. Je sais que tu as toujours été d’un naturel taciturne, mais j’ai dans l’idée que quelque chose te tracasse… Tu n’as pas envie d’en parler ? Ça te soulagerait.

— Il n’y a rien à dire, lâcha Tanner.

— S’il s’agit de ton père…

— Le docteur dit qu’il se remet. D’après lui, il pourrait bien aller au bout de ses neuf mois.

— Il refuse toujours de te parler ?

— Il me fait interdire la porte de sa chambre, et le docteur recommande de ne pas le contrarier.

— C’est important, ce que tu as à lui dire ?

— Oui, très.

— Est-ce que je ne pourrais pas t’aider ?

— Non, c’est une affaire entre mon père et moi.

— Je l’avais compris… Mais c’est autre chose qui te tracasse, non ?

Tanner lui jeta un regard terrible.

— Ne me vise pas de cet œil noir, mon garçon, fit Jeb dont la face burinée avait pris une teinte cramoisie. Tu peux penser que ce ne sont pas mes affaires, mais rien ne m’empêchera d’y fourrer mon nez.

Comme Tanner s’obstinait dans son mutisme, il insista :

— C’est cette fille, cette Callie Winslow, hein ?

— Je préfère ne pas en parler.

— Tu en pinçais pour elle, jusqu’à ce que ton père ait cette attaque.

— Je ne vois pas le rapport.

— Les gars du ranch ont la langue bien pendue, tu sais. De vraies commères, quand ils s’y mettent. Ils disent que toute la ville ne parlait que de ton aventure avec elle, il n’y a pas si longtemps.

Le visage de Tanner s’assombrit.

— Ils disent que c’est un beau brin de fille, et qu’elle a l’art et la manière de tourner les têtes, poursuivit Jeb. Il paraît qu’un type a essayé de prendre ta place, mais sans succès. Que s’est-il passé entre vous? Tu semblais heureux avec cette femme. Il n’y a donc aucun moyen de vous réconcilier?

— Écoute, Jeb, fit Tanner pour mettre un terme à cette conversation qui visiblement l’agaçait. Je sais que tu essaies de m’aider, mais la situation entre elle et moi est plus compliquée que tu ne crois.

— Les gars disent qu’Ace Bellamy l’aurait prise sous son aile, et je ne vois pas ça d’un bon œil.

— Elle est libre de faire ce qui lui plaît. Je n’ai aucun lien avec elle.

— Tu en es sûr ?

— Bon, je descends près de la rivière. Il y traîne toujours des bêtes égarées.

Talonnant les flancs de son cheval, Tanner pesta intérieurement contre Callie, qu’il ne parvenait pas à chasser de ses pensées. Il ralentit l’allure en arrivant sur la rive sableuse et se mit à suivre le cours d’eau.

Il s’était écoulé deux semaines depuis sa dispute avec elle, deux pénibles semaines durant lesquelles il avait dû se rappeler à chaque instant qu’il avait été victime d’une illusion, que la femme dont il était tombé amoureux n’avait en réalité jamais existé.

Apercevant au loin une génisse, il se dirigea vers elle.

L’image de Callie continuait de le hanter. Elle était toujours en ville. Pourtant, les dés entre eux étaient joués. Alors qu’attendait-elle? S’imaginait-elle qu’il serait incapable de rester loin d’elle ?

Un doute l’envahit. Et si c’était vrai ?

La douleur qui le tourmentait depuis des jours se réveilla.

Callie était venue à Sidewinder pour retrouver les assassins de son frère. Pendant qu’il la tenait dans ses bras, elle l’avait regardé dans les yeux en croyant qu’il était l’un d’entre eux. Il lui avait ouvert son cœur. Il lui avait fait l’amour sans retenue. Elle avait répondu à ses caresses, mais sa passion était feinte.

Il serra les mâchoires. Son corps brûlait de désir pour elle, mais avec le temps il l’oublierait. D’autres hommes la convoitaient, disait Jeb. Eh bien, qu’ils la prennent. Il en avait fini avec elle.

La lueur rougeoyante du coucher de soleil, entrant par la vitrine, éclairait l’unique boutique de mode de la ville. Il faisait encore très chaud malgré l’heure tardive, et Callie suffoquait.

Elle fouillait distraitement parmi les vêtements dont les teintes vives contrastaient avec ses idées noires. Sa robe rouge, à force d’être lavée, avait perdu de son éclat. Quant à son autre tenue de satin doré, elle ne supporterait pas de la porter un autre soir. Elle avait hésité avant d’entrer. À quoi bon cette dépense frivole, songeait-elle, puisqu’elle ne resterait plus très longtemps à Sidewinder ?

Elle n’avait plus revu Tanner depuis cette terrible scène, deux semaines plus tôt. Quand il avait quitté sa chambre, après avoir jeté les télégrammes sur sa commode, elle s’était dit que tout était fini entre eux. Mais, au fond d’elle-même, elle refusait d’y croire. Depuis, tiraillée par des sentiments contradictoires, elle avait vécu en cachant sa douleur derrière un sourire avenant. Ce qu’elle avait d’abord nié s’était peu à peu imposé à elle comme une évidence. Tanner lui manquait cruellement.

Elle avait envoyé un autre télégramme au shérif Glennan, et son découragement avait encore grandi lorsqu’elle avait lu sa réponse : les autres membres du gang n’avaient toujours pas été capturés…

Son attention fut attirée par une robe d’un bleu profond, qui lui rappela le regard intense de Tanner. La gorge nouée, elle la décrocha de son cintre et la plaça devant elle. Ayant arrêté son choix, elle se dirigea vers la caisse.

Elle ne pouvait pas quitter Sidewinder. Matt était mort, victime de la cruauté gratuite d’une bande de truands. Elle se devait de le venger, coûte que coûte.

L’image de Tanner surgit alors dans son esprit, mais Callie la chassa résolument. Elle ne devrait reculer devant aucun sacrifice.

— Tu n’as pas bonne mine…

Levant les yeux vers le Dr Pierce qui venait de quitter la chambre de son père et l’attendait sur le palier, Tanner rétorqua, sarcastique :

— Je ne suis pas votre patient, contrairement à l’homme qui se trouve derrière cette porte.

— Mais je m’occupe de lui et plutôt bien, si je puis me permettre, fit le docteur en arborant l’un de ses rares sourires.

Ton père va beaucoup mieux. Il se repose en ce moment, mais il reprend des forces. Toi, par contre, tu dépéris de jour en jour.

Ignorant la remarque, Tanner scruta le palier.

— Si c’est Clare que tu cherches, elle est en bas. Elle m’évite, ces derniers temps.

Le médecin haussa les épaules.

— J’ai dû la blesser sans le savoir, ajouta-t-il. Comme le jeune homme ne répondait pas, il ajouta :

— J’ai l’impression qu’elle t’évite, toi aussi…

Le docteur lui tendait une perche, mais Tanner était trop las pour la saisir. Après de nombreuses nuits blanches, hantées par le souvenir de Callie, le travail au ranch lui paraissait chaque jour plus pénible. Le Dr Pierce devait avoir eu vent des ragots qu’on colportait sur son compte. Les hommes de Jeb lui avaient sûrement parlé de l’hostilité qui s’était installée entre Clare et lui.

Ce climat glacial convenait parfaitement à Tanner. En revanche, il appréciait nettement moins l’insistance de son père à refuser de le voir, car il soupçonnait que le vieux avait une raison précise de lui interdire sa chambre.

— On ne t’a pas beaucoup vu, ces derniers temps…

— Je n’avais rien à faire dans cette maison.

— Alors, c’est que tu n’as pas parlé à Hanes. Tanner dressa l’oreille. Le médecin enchaîna :

— Tu n’es sans doute pas au courant, mais Clare a rendu visite à William Hanes ce matin. Elle a exigé de voir le testament de ton père.

— Elle n’avait jamais demandé à le voir, fit le jeune homme, perplexe. Est-ce que William le lui a montré?

— Grand Dieu, non ! Si Tom avait souhaité qu’elle lise son testament, il n’aurait pas attendu qu’elle soit absente du ranch pour le dicter à William.

— J’aurais aimé voir sa tête, devant le refus de William !

— Elle a tenté de l’enjôler, mais quand elle a vu que le charme ne marchait pas, elle a piqué une colère et menacé d’aller raconter à Tom que son notaire ne respectait pas sa femme. Il est resté inflexible.

— Pourquoi insiste-t-elle tant pour le voir? demanda Tanner.

Mon père a peut-être laissé échapper une parole qui lui a mis la puce à l’oreille…

— Possible. En attendant, William était en rogne après sa visite.

— À propos de ce testament…

— Je ne sais rien à son sujet. Je ne suis que le médecin, et mon travail est terminé pour aujourd’hui.

Il marqua une pause.

— As-tu vu ton père depuis son attaque ?

— Non.

— Tu aimerais le voir?

— Non.

Le docteur scruta le visage fermé de Tanner. Tournant la tête vers la chambre de son patient, il déclara :

— Il est temps pour moi de partir, mais je dois aller récupérer ma sacoche dans la chambre. Il dort en ce moment, et je vais laisser la porte ouverte pour laisser entrer un peu d’air frais. Il en a grand besoin… Prends bien garde à toi, Tanner.

Le jeune homme le regarda disparaître dans la chambre, laissant la porte ouverte derrière lui. Son estomac se noua quand il s’approcha doucement pour jeter un œil à l’intérieur. Le docteur avait dit rai. Son père était profondément endormi, livide et maigre à faire peur. Cet homme-là n’était plus que l’ombre de lui-même. Mais, en l’observant, Tanner eut la certitude qu’il continuerait à régner en maître absolu sur Circle M, tant qu’il lui resterait un souffle de vie.

Sans savoir au juste si cette pensée le réconfortait ou l’accablait, il tourna les talons pour regagner sa chambre.

William Hanes ne décolérait pas. Pivotant vers la fenêtre, il constata que le soleil était couché. Il s’était passé nombre d’heures depuis que Clare McBride était entrée dans son bureau, la bouche en cœur, pour demander à voir le testament de son mari.

Hanes secoua la tête. L’audace de cette femme n’avait d’égale que son arrogance. Cette impudente s’était réellement imaginé qu’elle n’avait qu’à sourire pour qu’il accède à toutes ses requêtes.

Il ne s’appelait pas Tom McBride !

La suite de l’entretien avait été plus que déplaisante, et il était sorti de cette confrontation en se demandant, une fois de plus, ce que Tom pouvait bien lui trouver…

Refermant brutalement son tiroir, il se leva en entendant frapper à la porte.

— Entrez, dit-il d’une voix impatiente.

Il se radoucit en reconnaissant son visiteur.

— Tanner, quelle surprise ! s’exclamat-il avec un étonnement sincère. Je ne m’attendais pas à recevoir votre visite.

— Je n’avais pas non plus prévu de venir en ville, répliqua le jeune homme en s’avançant dans la pièce.

Hanes l’étudia un moment en silence, puis se décida à parler :

— Vous ne me rendez pas une visite de courtoisie, je le sais.

Alors, qu’est-ce qui me vaut l’honneur?

A son tour, Tanner dévisagea le notaire. Il avait dit vrai en déclarant qu’il n’avait pas prévu de venir en ville. Il était en train de seller son cheval, repassant dans son esprit sa conversation avec le docteur, quand il avait soudain pris cette décision.

— Le Dr Pierce était au ranch aujourd’hui, commença-t-il. Il m’a parlé de la visite que vous a rendue Clare, ce matin.

— Elle est venue, en effet, mais cela ne vous regarde en rien.

Perdant patience, Tanner rétorqua sèchement :

— Je n’ai pas fait toute cette route pour jouer aux devinettes avec vous, monsieur Hanes. Je n’irai pas par quatre chemins. Si j’en crois le docteur, Clare a demandé à voir le testament de mon père.

— C’est exact, répondit Hanes que l’agressivité de Tanner laissait froid. Mais j’ai refusé de le lui montrer.

— C’est ce que Pierce m’a laissé entendre.

— Tout ce que je peux dire de notre entretien, c’est qu’elle n’a pas accepté ce refus de bonne grâce.

— D’après la lettre que j’ai reçue de vous, l’héritage de mon père devrait être divisé à parts égales entre ses légataires.

— A condition que Lauren, Stone et vous-même respectiez les clauses stipulées par votre père. Si l’un de vous s’y refusait, il perdrait automatiquement sa part d’héritage au profit de Clare.

Les traits de Tanner se durcirent.

— Je suis venu vous demander si ce sont bien là les dispositions du testament.

— La réponse est oui, dit le notaire avec une expression solennelle.

— Dans ce cas, pourquoi Clare est-elle venue ? Que sait-elle que nous ignorons ?

— Elle ne sait rien du tout. Je crois que la dernière attaque de votre père lui a donné à réfléchir. Elle aura voulu me sonder pour savoir si je me rangerais de son côté, au cas où les choses tourneraient mal…

— Je vous l’ai dit, Tanner. Je ne me laisse pas berner par cette femme aussi facilement que votre père. Et si ça peut vous rassurer, je ne lui montrerai pas le testament, sauf si j’en reçois l’ordre de votre père en personne.

— Je vous remercie, mais ce n’est pas ce qui me préoccupe pour le moment, répliqua Tanner en regardant Hanes droit dans les yeux. Je suis venu pour-savoir si, dans ce testament, mon père a vraiment été équitable.

William le dévisagea par-dessus ses lunettes.

— Je ne comprends pas le sens de votre question. Vous connaissez déjà les dispositions de ce testament.

— Oui.

— Eh bien, et alors ?

Tanner ne répondit pas tout de suite et continua de fixer le notaire en silence.

— Je ne peux hélas vous montrer ce testament, ajouta Hanes.

— Ce n’est pas ce que je vous demande, et je pense que vous comprenez ma question ?

Le notaire hésita longuement, puis répliqua d’une voix devenue grave :

— Oui, je la comprends.

— Répondez-moi par oui ou par non, ça me suffira.

Hanes était en proie à un terrible dilemme, cela se lisait sur son visage.

— Je suppose que vous avez le droit de savoir…

Tanner attendit ce qui lui parut une éternité, avant que le notaire ajoute :

— La réponse est oui.

Soulagé, il donna à Hanes une poignée de main chaleureuse.

— Merci de tout cœur.

Sur ce, il sortit, laissant derrière lui le notaire qui arborait un air songeur.

Beautiful Dreamer.

Assis à sa table habituelle, Ace secoua la tête tandis qu’un tonnerre d’applaudissements saluait les dernières notes de la chanson. Il avait d’abord pensé que les clients finiraient par se lasser, mais il n’en était rien. Il suffisait pour s’en convaincre de voir Digby Jones contempler Callie, l’œil humide…

Quand la jeune femme retourna au bar, Digby lui prit la main qu’il porta à ses lèvres. Le vieux cow-boy était fou d’elle. Et Callie était visiblement touchée. C’était ce qui la distinguait des autres filles du Roundup. Elle était jeune et naïve, en dépit de sa facilité à conduire le troupeau de cow-boys qui se formait chaque soir autour d’elle. Son cœur ne s’était pas encore endurci.

Renversé dans son fauteuil, il la vit s’installer au bar entre deux gaillards qui s’étaient écartés pour lui faire de la place. Il remarqua leur fascination. Comment ne pas éprouver de l’admiration pour elle ? Dans sa nouvelle robe saphir, Callie était magnifique. Et lorsqu’elle posait sur un homme son regard couleur de miel, il ne pouvait que fondre.

Mais Ace s’inquiétait pour elle. Elle avait changé, au cours des deux dernières semaines. Sans raison apparente, son sourire s’évanouissait subitement, un voile de douleur passait sur son visage. Souvent, elle jetait un coup d’œil en direction de la porte d’entrée, puis tournait son regard vers la foule en affectant l’insouciance. Ses joues s’étaient creusées. Son teint était pâle. Et par moments, elle semblait profondément triste.

Le responsable de cette transformation était Taner McBride, à n’en pas douter. Il connaissait les hommes de cette espèce et…

— Ace!

Levant les yeux, il vit devant lui Angie. Il tira une chaise près de lui pour l’inviter à s’asseoir. Angie était l’incarnation de la féminité, des boucles de sa chevelure noire aux pointes de ses bottines rouges. Elle était plus âgée que Callie, d’une dizaine d’années au moins. Une maturité qui faisait d’elle une femme jouée et sincère. Ace l’aimait. Un jour, il l’épouserait peut-être, mais d’instinct il savait que ce n’était pas la question qui la préoccupait en ce moment.

Il se pencha vers elle pour l’embrasser. Quand les lèvres d’Angie s’accrochèrent aux siennes, refusant de lâcher prise, il se fit rassurant :

— Tu es la seule qui compte pour moi, ma belle…

En la voyant se rembrunir, il comprit qu’elle attendait davantage, qu’elle espérait une explication qu’il ne serait peut-

être jamais capable de formuler. Comment lui faire comprendre que Callie lui rappelait une fille qu’il avait connue dans sa jeunesse, qu’il avait séduite puis abandonnée ? Comment lui faire comprendre qu’avec le recul de l’expérience, il n’éprouvait guère de respect pour celui qu’il avait été, et qu’en regardant Tanner il lui semblait voir son propre reflet?

Ace fronça imperceptiblement les sourcils. Il s’était tout de suite senti attiré par Callie, dès leur rencontre. Son premier instinct avait été de vouloir la protéger contre les désillusions de la vie, puis contre des individus tels que ce Tanner. Il avait pris sa décision sans même y réfléchir, et son objectif était à présent clair dans son esprit. Callie ne finirait pas seule et désemparée comme son amour de jeunesse.

— Je n’attends pas de serments, dit Angie dont les propos étaient démentis par son expression soucieuse. Il n’y a pas d’attaches entre nous, Ace. Si tu te sens attiré par une autre, tu es libre de partir…

— Je n’ai personne d’autre que toi en tête, déclara-t-il d’un ton ferme. Si tu veux parler de Callie…

Comme les lèvres d’Angie tremblaient, il se leva brusquement. Il lui prit la main et lui fit traverser le saloon jusqu’à l’arrière-salle. Quand il se trouva enfin seul avec elle, il eut honte de sa légèreté. En essayant d’épargner à Callie le chagrin qu’il avait infligé à une autre, des années plus tôt, il avait profondément peiné la femme qu’il aimait.

Il l’enlaça et la pressa contre son cœur, tout en lui murmurant des paroles de réconfort. Il caressa son corps souple.

— Tu es la seule qui compte pour moi, répéta-t-il. Callie est importante aussi, je ne peux le nier, mais c’est parce qu’elle me rappelle une femme que j’ai connue il y a longtemps. Je l’aime, d’une certaine façon. Mais je crois que je me sens surtout responsable d’elle. Ce que j’éprouve pour elle ne change rien aux sentiments que j’ai pour toi. Tu ne dois jamais en douter, Angie.

Elle s’écarta et lui attrapa le menton.

— Voilà ce que j’avais envie d’entendre, prononça-t-elle dans un sourire.

Il lui prit la main et l’embrassa tendrement. Angie lui offrit sa bouche, qu’il captura avec passion.

— Ohé, Callie !

Tournant la tête, Callie repéra Boots Little à quelques mètres de là. Elle lui rendit son sourire et s’écarta pour lui faire de la place au bar.

— On vous voit souvent dans le coin en ce moment, lâcha-telle avec un clin d’œil. Et il y a toujours de la place près de moi pour les clients réguliers.

— Je proteste ! s’exclama Barney Gross qui se trouvait propulsé loin de Callie. J’étais là avant lui !

— Et moi, alors ? renchérit Digby Jones qui en jouant des coudes était parvenu à se faufiler jusqu’à sa place habituelle, à la droite de son idole. De tous, j’étais là le premier. Hein, Callie ?

— C’est vrai, Digby, admit-elle en enveloppant le vieux cow-boy d’un regard plein de douceur. Ne le répétez à personne, mais je serais perdue si vous ne veniez pas tous les soirs.

Sifflements et hurlements de coyote fusèrent du petit attroupement, attirant l’attention des autres clients du saloon. Au milieu de ce tumulte, Callie réfléchissait à ce qu’elle venait de dire. Si sa sympathie pour Digby était sincère, ses dernières paroles étaient aussi fausses que son sourire. En réalité, elle était perdue depuis cette nuit fatidique, où Tanner avait quitté sa chambre pour ne plus y revenir…

— Vous êtes superbe ce soir, Callie. Dans cette robe bleue, vous êtes jolie comme un cœur.

La jeune femme fut ramenée à l’instant présent, au nuage de fumée qui ne cessait de s’épaissir, au joyeux tohu-bohu de la salle, à tous ces hommes qui la dévoraient des yeux, attendant d’elle un regard, un sourire ou une chanson, espérant en secret obtenir ses faveurs. Chaque nuit était une reproduction de la précédente, interminable et pénible… Mais Boots attendait sa réponse.

— Quel flatteur ! lâcha-t-elle d’un ton badin.

— Je suis sincère, se récria le jeune homme. C’est un plaisir pour moi d’être en votre compagnie, après une longue journée de travail au ranch.

De nouveaux cris accueillirent cette remarque, mais Callie était touchée. Elle tapota amicalement la main du cow-boy.

— Ne faites pas attention à eux. Avec vous, une dame se sent appréciée, et il n’est pas de sentiment plus agréable.

La conversation continua sur le même ton, pendant que les verres se vidaient et se remplissaient de plus belle. Callie, avec toute la force de sa volonté, conservait son sourire, mais au fond d’elle-même

la

tristesse

atteignait

un

degré

presque

insupportable.

Pleine d’espoir, elle jeta un coup d’œil vers l’entrée. Et une fois de plus, elle fut déçue.

— N’est-ce pas, Callie ?

Elle reconnut sans peine la main qui s’était posée délicatement sur son bras.

— Cette jeune demoiselle mérite un peu de repos, messieurs, dit Ace. Vous l’avez épuisée.

— Eh, les gars, vous avez vu ? Ace joue les chaperons !

— Callie venait juste de nous dire qu’elle serait perdue sans nous.

— Menteur ! protesta Digby Jones. C’est à moi qu’elle l’a dit, pas à vous autres.

— Ne vous en faites pas. Je ne vous l’enlèverai pas longtemps, promit Ace tandis qu’il entraînait la jeune femme vers sa table.

Dès qu’ils furent assis, il entra dans le vif du sujet :

— Je me fais beaucoup de souci pour vous. Vous souriez, mais je vois bien que vous n’en pouvez plus…

— Ces gars me disaient justement que j’avais une mine superbe, rétorqua Callie avec une gaieté feinte.

— Vous ne pouvez pas jouer à ce jeu-là avec moi, Callie.

— Je n’ai pas besoin d’un ange gardien, Ace.

— Vous pensez à ce Tanner McBride. Mais cette histoire est terminée. Vous devez vous faire une raison et l’oublier.

— Je refuse d’en parler, je vous l’ai dit.

Dans un coin de la salle, elle repéra Angie qui les observait :

— J’aime autant vous prévenir. Angie nous regarde et elle n’a pas l’air très contente.

— Angie sait à quoi s’en tenir avec moi, et n’essayez pas de changer de sujet.

— Je vous considère comme un ami, Ace, mais cela ne vous autorise pas à me faire la leçon.

— Je sais, vous me l’avez déjà dit, mais je m’obstinerai jusqu’à ce que…

Il laissa sa phrase en suspens, car il venait de diriger son regard vers la porte d’entrée. Intriguée, la jeune femme se retourna… et son cœur cessa de battre.

Tanner.

Comme elle se levait, Ace l’arrêta dans son élan.

— Ne bougez pas. Laissez-le venir.

— Je dois lui parler.

— Pourquoi ?

Ace se pencha vers elle et la fixa avec une expression intense :

— Qu’avez-vous à lui dire qu’il ne sache déjà ?

— Je dois lui dire que…

Elle ne termina pas sa phrase. Tanner venait de s’installer au bar, près d’une grande blonde prénommée Marcy. Il lui glissa quelque chose à l’oreille, et la fille s’esclaffa. Callie se sentit sur le point de défaillir.

— Maintenant, vous n’irez plus vous couvrir de ridicule, lâcha Ace, acerbe.

Elle ne répondit pas. Paralysée, elle regarda Tanner faire signe au barman. Marcy se collait à lui, et il ne faisait rien pour l’éloigner, au contraire. Il vida le verre que Barney venait de placer devant lui, chuchota quelque chose à Marcy, puis se dirigea vers la sortie.

Callie ne respirait plus. Incrédule, elle le regarda quitter le saloon et disparaître, sans même un coup d’œil dans sa direction…

Un rire sonore la ramena brusquement à la réalité. Hébétée, elle se tourna vers son patron.

— Vous avez raison, Ace. Je vais arrêter de me couvrir de ridicule…

Sans attendre sa réponse, elle se leva et retourna au bar.

Il régnait dans la chambre confinée une chaleur étouffante, lorsque Tiny entra et s’approcha du lit de Tom. La journée avait été longue et épuisante. Clare s’était montrée plus exécrable qu’à son ordinaire, après sa visite en ville.

Puis, en début de soirée, quand elle avait appris que Tanner était sorti, son humeur était devenue massacrante. Pour lui échapper, les ouvriers s’étaient réfugiés dans leur baraque, dès leur dîner englouti. Quant à Tiny, pour la faire fuir de sa cuisine, il avait provoqué un tintamarre insupportable avec ses casseroles.

Un mince sourire passa sur ses lèvres. Il jouissait dans cette maison d’une position unique, qui lui offrait la satisfaction de pouvoir remettre à sa place l’irascible Clare McBride. Toutefois, il ne se faisait pas d’illusions. Il serait le premier qu’elle flanquerait dehors, dès que son mari aurait rendu l’âme. Pourtant cette perspective ne l’inquiétait pas. Avec la mort de Tom, prendraient fin ses responsabilités à Circle M. Son seul regret serait de perdre un ami sincère, le meilleur qu’il ait jamais eu.

Sur la table de chevet, une lampe éclairait le visage ravagé de Tom McBride.

— Où est Clare ? gémit-il. Je l’ai appelée, mais elle n’est pas venue.

Tiny lui répondit en dessinant de grands gestes de ses mains.

— Elle est en bas ? Où ? Dans la cour ? Le cuisinier soupira.

— Va lui dire que je veux la voir.

Tiny hésita. Il ne pouvait pas expliquer à cet homme agonisant qu’il avait surpris une conversation entre Clare et Manuelo. La jeune femme en avait assez de l’atmosphère pestilentielle de cette chambre. Elle n’y remettrait plus les pieds jusqu’au lendemain et ne répondrait plus aux appels de son mari, quand bien même il rendrait son dernier souffle.

Pour épargner Tom, Tiny choisit de mentir.

— Elle est sortie se promener ? demanda Tom en interprétant les mouvements de ses mains. Où est-elle partie ? J’exige de le savoir.

Le cuisinier, découragé, esquissa une vague réponse.

— Trouve-la, et reviens me dire où elle est.

Le vieil homme était à bout de forces.

— Je compte sur toi, Tiny, parvint-il à articuler alors que ses paupières se refermaient.

Ces paroles dans la bouche de Tom emplirent Tiny d’amertume. Quand ils s’étaient rencontrés, c’était lui qui dépendait de Tom, corps et âme. Il aurait donné sa vie pour racheter la dette qu’il avait envers lui.

Tandis que le malade, épuisé, replongeait dans le sommeil, il quitta la chambre et referma silencieusement la porte derrière lui.

Callie se retournait dans son lit, agitée par de mauvais rêves.

Elle marchait seule, à travers une vaste prairie balayée par un vent qui faisait onduler l’herbe grasse. Puis elle se laissait tomber sur le sol et succombait à la fatigue. Étendue de tout son long dans l’épais tapis d’herbe mouillée de rosée, elle désespérait de voir enfin le bout de sa quête.

Elle fermait les yeux et souriait en se sentant soudain enveloppée par une chaleur réconfortante. Oubliant ses peines, elle s’abandonnait à cette chaleur qui caressait sa peau et soulageait ses angoisses.

Haletante, elle tendait les bras pour attraper cette présence et l’attirer contre elle. Elle la sentait alors refermer son étreinte autour d’elle. C’était maintenant un brasier, qui brûlait dans tout son être. Dans son extase, elle bredouillait des paroles d’encouragement et entendait une voix rauque lui répondre.

Callie s’éveilla en sursaut. Elle était dans son lit, à la pension.

Dans la pénombre, deux yeux clairs la fixaient. Elle aurait reconnu ce regard entre mille…mais alors qu’elle ouvrait la bouche pour parler, un baiser plein de ferveur la fit taire.

Tanner !

Au comble du bonheur, la jeune femme accrocha les bras à son cou. Elle gémit en sentant sur elle le poids de ses muscles fermes.

Elle lui rendit ses baisers avec passion, encourageant ses caresses par ses cris et ses murmures. Comme deux êtres affamés, ils se gorgeaient l’un de l’autre. D’un élan impatient, il s’insinua en elle, puis s’immobilisa.

Callie s’arc-bouta pour l’accueillir. Alors il se mit à remuer en elle, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Quand elle le sentit tressaillir, son corps lui répondit par une secousse délicieuse. Dans un parfait unisson, ils atteignirent ensemble le faîte d’une passion dont la violence les laissa pantelants.

Callie, hors d’haleine, serrait Tanner contre elle. Puis elle le sentit brusquement s’écarter. Ouvrant les yeux, la douce plénitude dans laquelle l’avait plongée cet assaut fit place à la surprise, lorsqu’elle découvrit son expression farouche. Pétrifiée, elle le vit se lever et attraper ses vêtements épars.

Sans un mot, il boutonna son pantalon, puis la toisa de toute sa hauteur. La lueur de la lune éclairait les muscles puissants de son torse dénudé.

— Tu n’as rien à me dire, Callie ? Pas de question à me poser ?

— Des questions… bredouilla-t-elle.

— Tu attendais de moi une réponse, la dernière fois que nous nous sommes vus. Tu t’en souviens ?

— Je t’en prie, Tanner, soupira-t-elle.

Il se pencha sur elle et colla son visage contre le sien.

— Allez, qu’attends-tu ? Pose-moi tes questions. Je viens de te faire l’amour. Peut-être te confierai-je tout ce que tu veux savoir… C’était bien ton plan, n’est-ce pas?

Comme elle se taisait, il parla à sa place :

— « Raconte-moi l’attaque de la banque, Tanner. Donne-moi le nom de tes complices. Dis-moi où ils se cachent et où ils ont dissimulé leur butin… »

— Pourquoi fais-tu ça? explosa Callie. Mon frère a été assassiné. Je ne connaîtrai pas la paix, tant que ses meurtriers n’auront pas été punis pour ce crime. Ne peux-tu donc pas le comprendre ?

— Tu veux savoir si j’étais du nombre de ses assassins, lâchat-il avec un sourire amer. Avoue-le, Callie. Jusqu’où comptes-tu aller pour obtenir une réponse à cette question? Si je me couche près de toi en te promettant de tout te raconter, est-ce que tu te donneras à moi ?

— Je t’en prie… l’implora-t-elle encore une fois.

Il se rapprocha. Son souffle contre ses lèvres, il chuchota :

— Désolé, mais je ne suis pas venu en ville cette nuit pour me plier à un interrogatoire. Je n’étais même pas venu pour coucher avec toi. Ça s’est fait par hasard.

— Par hasard, répéta la jeune femme, abasourdie.

— J’étais en route pour Circle M, quand je me suis rappelé que nous ne nous étions pas dit au revoir, la dernière fois.

Il se redressa et s’approcha de la chaise sur laquelle étaient posés le reste de ses vêtements. Quand il fut entièrement rhabillé, il pivota et lui jeta un regard plein de mépris.

— Au revoir, Callie.

Callie n’avait rien trouvé à lui répondre, lorsque la porte de la chambre se referma sur lui.
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— Tu en es certain ?

Clare, furieuse, serra contre elle les pans de son peignoir et regarda Manuelo qui venait de se glisser dans sa chambre. Une semaine s’était écoulée depuis sa visite à William Hanes et la mystérieuse éclipse de Tanner. Manuelo avait ensuite découvert que le jeune homme s’était rendu ce soir-là chez le notaire, puis qu’il avait fait une brève halte au Roundup, sans toutefois parler à Callie Logan. Cependant, il faisait presque jour lorsqu’il était rentré au ranch.

Clare n’avait pas caché son mécontentement à Manuelo, qui lui avait fait un rapport incomplet des faits et gestes de Tanner.

Depuis, le fidèle serviteur n’avait pas ménagé ses efforts pour se racheter aux yeux de sa maîtresse.

S’il se présentait chez elle à une heure aussi matinale, ce jour-là, il avait forcément quelque chose d’important à lui apprendre.

Pourtant, la surprise de Clare fut totale devant ses révélations.

— Cette vieille bique de la poste aura sans doute fait une erreur, lâcha-t-elle rageusement.

— Elle est bornée et cancanière, c’est vrai, admit Manuelo d’un ton posé, mais elle se trompe rarement.

— Pourquoi t’a-t-elle parlé à toi, alors qu’elle m’avait vue en ville ?

— Peut-être avait-elle peur de s’adresser à vous directement.

En ville, Clare était détestée de tous, et en particulier de l’employée des postes. Mais Manuelo se garda de préciser ce détail et continua :

— Ou peut-être pensait-elle que vous étiez déjà au courant…

La jeune femme repoussa une mèche de cheveux blonds, révélant ainsi la courbe délicate de son menton.

— Mais je n’étais pas au courant ! vociféra-t-elle. Quand cette lettre est-elle arrivée ?

— Il y a plusieurs semaines.

Voyant les joues de Clare prendre une teinte cramoisie, Manuelo s’alarma. Il était rentré au ranch tard dans la nuit, trop tard pour rendre visite à sa chère señora, et il en avait été soulagé. Elle aurait été furieuse d’apprendre la nouvelle et aurait passé une mauvaise nuit. Toutefois, il n’avait pas osé différer trop longtemps sa visite. Au petit jour, il était donc venu la trouver pour lui faire part de ce qu’il avait appris, et ce qu’il avait redouté s’était produit. La señora était entrée dans une de ses terribles rages.

— Je me vengerai, fulmina-t-elle. Tu verras, je le ferai payer… Et maintenant sors d’ici, je dois m’habiller.

Manuelo obéit et marcha jusqu’à la porte, préoccupé. La señora Clare agissait souvent à tort et à travers, sous l’effet de la colère.

— Manuelo.

Il se retourna.

— Ne t’éloigne pas. Il se pourrait que j’aie encore besoin de toi.

Il hocha la tête et ouvrit la porte. S’étant assuré que la voie était libre, il se glissa silencieusement jusqu’à l’escalier de service. Il était inquiet pour la señora. Il ne sortirait rien de bon de tout cet emportement. Il le savait par expérience, car il avait souvent vu sa maîtresse dans cet état.

Non, il ne s’éloignerait pas.

— Il a reçu cette lettre voilà plusieurs semaines…

Agenouillée près du lit de son mari, dans la lumière matinale qui éclairait timidement la chambre, Clare s’efforçait d’oublier l’odeur nauséabonde de la maladie qui lui soulevait le cœur. Elle prit une expression peinée.

— William Hanes est ton notaire. Il est inconcevable qu’il te cache des choses.

— Tu es sûre de ce que tu avances ?

— Martha Peabody, qui travaille à la poste, a vu l’adresse de Lauren sur l’enveloppe adressée à William. D’après elle, il a paru étonné en lisant la lettre.

— William me l’aurait dit, si Lauren lui avait écrit.

— Peut-être ne mérite-t-il pas la confiance que tu lui portes…

Ne trouves-tu pas étrange que Tanner et lui soient devenus de si bons amis dernièrement ?

— Sornettes !

Clare s’éloigna du lit. De son regard perçant, Tom scruta les traits de sa femme. Il voulut lui prendre la main, mais elle l’écarta d’un geste impatient.

— Tu m’en veux, Clare ?

— Absolument pas.

— Tu mens.

— Non, je pense simplement que tu te laisses berner, répliqua-t-elle. Si Lauren a réellement écrit à William, tu aurais dû en être averti. Ce n’est pas comme si…

— Comme si j’avais encore du temps devant moi, termina Tom.

Clare écrasa une larme sur sa joue et saisit la main de son mari.

— Oui, mon chéri, mais il m’est trop pénible de le dire… Je sais combien tu veux mettre tes affaires en ordre.

Tom lui caressa le bout des doigts.

— Tu n’as aucun souci à te faire. J’éclaircirai cette affaire.

— Comment puis-je t’aider? demanda-t-elle d’une voix anxieuse. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, tu le sais.

— Tanner… je veux le voir, déclara-t-il après un bref moment d’hésitation.

Elle ouvrit de grands yeux étonnés.

— Tu veux voir Tanner ?

— Oui.

Elle se leva brusquement.

— Ce serait une erreur. C’est à Hanes que tu…

—Va dire à Tanner que je veux le voir, insista Tom. Clare hocha sèchement la tête, puis quitta la chambre.

— Angie, attendez !

Callie allongea le pas pour rattraper Angie qui sortait de l’épicerie. Ayant raté l’heure du petit déjeuner pour la troisième fois de la semaine, elle était sortie afin de se rendre au seul restaurant de Sidewinder. En apercevant Angie, elle avait été surprise de la voir levée de si bon matin.

Une longue et pénible semaine s’était écoulée depuis la visite de Tanner dans sa chambre. Après son départ, elle s’était demandé si ce moment de passion n’avait pas été un rêve, mais l’odeur de Tanner continuait de flotter autour d’elle. Elle sentait encore sur ses lèvres le goût de ses baisers.

Finalement, elle avait dû affronter l’horrible réalité. Il n’éprouvait plus pour elle que de la haine. Elle l’avait lu dans son regard, elle l’avait perçu dans son ton. Il ne reviendrait pas.

Pourtant, elle n’avait pas quitté Sidewinder. Même si sa relation avec Tanner avait changé, son but ultime restait le même. Elle devait retrouver les assassins de Matt, tout comme elle devait savoir si oui ou non Tanner avait fait partie de la bande.

Elle ne pouvait pas partir, pas encore - en dépit des difficultés auxquelles elle se heurtait, car les femmes de la ville ne l’aimaient pas. De toutes, Lola était la seule à avoir tenté de l’approcher et de rompre l’isolement dans lequel on la maintenait. Callie lui en était reconnaissante. Toutefois, elle avait délibérément gardé ses distances, par peur que Lola soit elle aussi mise à l’index par les autres. Rejetée par les femmes, elle avait profité de la compagnie des hommes. Et pour se consoler, elle se disait qu’elle ne resterait pas éternellement dans cette ville.

Mais Angie n’était pas comme les autres. Elle comprenait ce qui liait Ace à Callie. Du moins, Ace voulait-il s’en convaincre…

En arrivant près d’elle, Callie sourit timidement.

— Je suis contente de vous rencontrer. Je voulais justement vous parler d’Ace…

Sans l’épais maquillage qu’elle arborait chaque soir au Roundup, elle paraissait plus jeune, plus jolie aussi. Callie lui découvrait une fragilité qui se cachait habituellement derrière le sourire de la fille de saloon. Elle perçut également dans son regard une tristesse qui lui rappela la sienne.

Une vague de remords l’envahit.

— Ace et moi sommes amis, Angie, dit-elle simplement. Et j’aimerais que nous le soyons aussi.

Après un long silence, Angie répondit avec une sincérité inattendue :

— Ce ne sera pas facile, mais j’essaierai. Sur ces mots, elle tendit sa main à Callie.

— Tanner, attends !

Il s’arrêta à la porte du corral et se retourna pour voir Clare qui venait vers lui. L’air sombre, il regarda Jeb à son côté. Il s’était écoulé une semaine depuis qu’il avait quitté Callie, après sa visite nocturne dans sa chambre. Il avait très mal dormi depuis. Dans la journée, il s’épuisait à la tâche, mais cette fatigue ne l’aidait pas à trouver le sommeil, le soir venu.

Le souvenir de sa dernière nuit avec Callie le torturait. Il avait commis une erreur en passant au Roundup après son entretien avec Hanes. Il avait à peine franchi la porte du saloon qu’en apercevant Ace et Callie qui bavardaient ensemble, il avait été saisi par un violent accès de jalousie. Il s’en était fallu de peu qu’il ne fonce sur leur table. Toutefois, un instinct pervers l’avait poussé vers le bar, et vers la blonde Marcy qui avait répondu à ses avances. Mais tandis qu’elle pressait contre lui ses formes voluptueuses, il ne pensait qu’à Callie. Il lui avait fallu mobiliser toute sa volonté pour ensuite vider son verre et ressortir calmement, sans même jeter un coup d’œil dans sa direction. Après avoir parcouru plusieurs kilomètres sur la route de Circle M, il avait finalement rebroussé chemin.

Pénétrer dans la pension et se glisser subrepticement jusqu’à la chambre de la jeune femme avait été un jeu d’enfant. Quelles qu’aient été ses intentions quand il avait franchi sa porte, elles s’étaient envolées à l’instant où il avait posé les yeux sur elle.

Il lui avait semblé si naturel de se coucher près d’elle et de la prendre dans ses bras… Dans son sommeil, elle avait répondu spontanément à ses caresses. Et quand ses yeux s’étaient ouverts, il avait cru, comme un idiot, y lire de la joie.

Mais elle n’attendait de lui qu’une réponse à ses questions.

Leur relation n’avait jamais été qu’une imposture. Pourtant, il lui avait été si difficile de s’arracher à ses bras, de la quitter, et ensuite de ne pas revenir vers elle…

Clare, qui venait de le rejoindre, le tira de ses pensées. Les perles de sueur qui ornaient son front entachaient à peine la perfection de ses traits. Plus que jamais, il eut conscience de contempler la beauté du diable.

Elle congédia Jeb d’un coup d’œil.

— Tu le savais depuis le début, avoue ! attaqua-t-elle lorsque le contremaître fut hors de portée de voix.

Tanner l’enveloppa d’un regard glacial.

— J’ignore de quoi tu parles.

— Je parle de la lettre que William Hanes a reçue de Lauren.

Il feignit la surprise, mais Clare ne se laissa pas abuser.

— N’essaie pas de nier. Manuelo est allé en ville chercher le courrier, hier. Martha Peabody, l’employée de la poste, lui a parlé de cette lettre.

— Où veux-tu en venir ?

— Tu as rendu visite à William Hanes, la semaine dernière.

— Et alors ?

— Hanes, quand je suis allée le voir, a refusé de me fournir les informations que je lui demandais, reprit Clare, excédée.

Mais je parie qu’à toi, il a tout confié.

— Je ne comprends toujours pas.

— Tu ne t’en sortiras pas avec des mensonges. Tanner ! Tom est au courant, et il veut te parler. Il m’a envoyée te chercher.

Tanner était très étonné, mais il n’en laissa rien paraître. Il demeura immobile.

— Je t’ai dit qu’il voulait te voir.

Comme il ne répondait pas, la rage de la jeune femme redoubla.

— Qu’attends-tu pour y aller ?

Tanner sourit.

— Te moquerais-tu de moi ? gronda-t-elle. Ne me nargue pas, ou tu pourrais le regretter !

— Je ne suis pas ton ennemi, Clare. En vérité, je ne désire qu’être le plus loin possible de toi.

— Je n’en crois pas un mot.

— Je suis fatigué de me disputer avec toi.

— Tu as raison, économise tes forces. Tu en auras besoin pour affronter ton père. Tom sait que tu as comploté contre lui avec Hanes.

— Tu divagues, ma pauvre Clare…

— Va lui demander, si tu ne me crois pas ! Il t’attend, lâcha-telle avec un sourire mauvais. Mais peut-être as-tu peur de lui…

Avoue-le. Tu as peur de ton vieux père mourant.

— Tu oublies que ce n’est pas moi qui refusais de le voir.

— Tu trembles, Tanner.

Elle le considéra d’un air dédaigneux. Mais il la toisa de toute sa hauteur.

— Quand je te vois, je ne peux pas m’empêcher de penser que mon père est le dernier des imbéciles…

— Petite ordure. Je te ferai ravaler tes paroles !

Le jeune homme haussa les épaules, puis tourna les talons pour rejoindre la maison. Dans son dos, Clare continuait de vociférer :

— Crois-moi, Tanner, tu le paieras !

— Tu voulais me voir? dit Tanner en s’approchant du lit.

Le robuste Tom McBride n’était plus qu’un squelette au visage émacié et blafard. Tanner en eut le cœur serré. Mais il oublia vite cet instant de compassion lorsque son père planta sur lui son regard d’aigle.

— Oui, Tanner. Ne tournons pas autour du pot. Clare m’a parlé d’une histoire de lettre. De quoi s’agit-il ? demanda le vieux d’une voix qui n’avait rien perdu de sa puissance d’antan.

— J’allais te poser la même question.

— Ne joue pas les imbéciles ! Tu sais que ça n’a jamais marché avec moi.

Tanner secoua la tête. Décidément, son père ne changerait jamais.

— Je ne joue pas, mais j’aimerais savoir ce qui m’est reproché.

— Clare prétend que William Hanes a reçu une lettre de Lauren. Étais-tu au courant ?

Comme son fils gardait le silence, Tom se redressa péniblement dans le lit et laissa exploser sa colère :

— Vas-tu me répondre, nom de Dieu !

— Tu n’interroges pas la bonne personne.

Son père se laissa retomber sur les oreillers, à bout de forces.

Observant son torse décharné qui se gonflait au rythme de sa respiration, Tanner continua :

— Pourquoi ne pas poser cette question à Hanes ?

Tom le foudroya du regard.

— Tu commets une grave erreur.

— Tu n’as pas à me faire la morale.

— Ne te mêle pas de ce qui ne te concerne pas.

— Tu semblés oublier que c’est toi qui m’as prié de revenir.

— Oui, mais tu es venu de ton plein gré. Or, au train où vont les choses, tu vas devoir attendre longtemps avant que les autres arrivent. Alors je te le répète. Reste en dehors de cette histoire. Et garde tes distances avec Clare.

— Clare, toujours Clare…

— Dans ton intérêt, écoute mes conseils. Car si tu désobéis, tu t’en repentiras.

— C’est pour me dire ça que tu m’as fait venir?

— Ce n’est pas suffisant ?

— Pas pour moi. J’ai à te parler d’autre chose.

— Je ne veux pas l’entendre. Sors de cette chambre immédiatement.

— Je ne complote pas contre toi. Je n’ai jamais agi derrière ton dos, et quand j’ai eu quelque chose à te dire, je te l’ai dit en face.

— Va-t’en, Tanner.

— Mais tu ne m’as jamais cru. Et cette fois encore, tu ne me fais pas confiance…

— Va-t’en, Tanner !

— De quoi as-tu peur ? Pourquoi ne m’écoutes-tu pas ?

Aurais-tu…

— J’ai dit : va-t’en !

Tanner demeura silencieux un long moment, puis hocha la tête.

— D’accord, si c’est ce que tu veux…

Furieux, il quitta la chambre sans un mot de plus. Il était arrivé à l’escalier, lorsqu’il s’arrêta net devant Clare qui venait de se placer en travers de son chemin.

— Tu ne gagneras pas sans moi, Tanner, susurra-t-elle avec un sourire victorieux.

Il s’esclaffa.

— Ma pauvre Clare, tu n’as toujours pas compris que tu perdais ton temps avec moi ? Il faut donc que je sois plus clair.

Tel que tu me vois, je suis cet homme dont le père s’est laissé subjuguer par une intrigante. À cause de cette femme, il a déshonoré la tombe de celle qui l’avait aimé sa vie durant, puis il s’est retourné contre ses propres enfants, qu’il a chassés de la demeure familiale. Mon père est mourant, à présent, mais il reste incapable de voir cette vipère sous son vrai jour. J’ai commis nombre d’erreurs dans ma vie, mais jamais je ne serai assez bête pour tomber dans tes filets.

« Maintenant, écarte-toi de ma route. »

Laissant derrière lui une Clare médusée, il descendit l’escalier et sortit.

Une intrigante. Une vipère.

Plantée dans le couloir, Clare serra les poings et regarda Tanner qui la fuyait.

— Clare… tu es là?

Elle se tourna vers la chambre de Tom qui l’appelait. Tanner n’y comprenait rien. Ce n’était pas son père qui était pris au piège, mais elle ! Gardée prisonnière par un vieillard tyrannique, qui s’accrochait à la vie avec une écœurante ténacité.

Pourquoi ne se décidait-il pas à mourir?

— Clare !

Bon sang, n’allait-il pas crever ? La jeune femme ferma les yeux et prit une grande inspiration. Quand elle eut retrouvé son calme, elle plaqua un sourire sur ses lèvres et s’avança vers la chambre.

— Tom, mon chéri, tu m’as appelée ?

Caché dans l’ombre du vestibule, Manuelo était empli de haine. Il avait tout entendu. Il avait entendu ce Tanner insulter la señora Clare. Il avait vu le beau visage de sa maîtresse s’enflammer, puis blêmir. Rien ne lui avait échappé. Pas même les efforts de la señora pour se ressaisir, avant d’aller retrouver son vieux mari.

Il ferait regretter à ce Tanner ses paroles blessantes. Sa chère señora pouvait compter sur lui. Il ne faillirait pas.

Remarquant à peine les cow-boys qui chevauchaient à travers la prairie, Tanner leva les yeux vers le ciel d’azur. Il était près de midi, les hommes avaient presque fini de répartir les taureaux dans les différents enclos. Il ne cessait de repenser à la scène qu’il avait eue avec Clare, ce matin-là.

Il revoyait le visage usé de son père. S’il avait été plus charitable, il aurait pris en pitié cet homme qui n’avait pas hésité à sacrifier une épouse aimante, ses enfants et son honneur, pour une femme égoïste qui ne l’avait jamais aimé.

Une pensée dérangeante le fit froncer les sourcils. Lui aussi s’était laissé manipuler par une femme. Tout comme son père, il ne pouvait résister au désir qu’il éprouvait pour elle. Mais la ressemblance entre ces deux histoires s’arrêtait là, car il était déterminé à ne pas…

Il fut soudain tiré de ses pensées par un bruit de sabots et des cris. Remarquant qu’il se trouvait entre deux taureaux prêts à s’affronter, il battit en retraite et esquiva de justesse l’attaque de la plus vieille des deux bêtes. Le cœur battant, il partit au galop et s’éloigna rapidement des taureaux en furie. Quand il fut hors d’atteinte, il poussa un juron en apercevant une plaie sur la jambe de son cheval.

— Nom de Dieu, mais qu’est-ce qui t’a pris ? s’exclama Jeb, venu le rejoindre. Depuis le temps que tu travailles sur ce ranch, tu sais pourtant qu’il ne faut jamais quitter des yeux des bêtes aussi féroces. Bon sang, tu n’étais pas haut comme trois pommes que tu le savais déjà !

Tanner mit pied à terre et inspecta la blessure de son cheval, qui hennissait de douleur. Près de lui, Jeb continuait de grommeler :

— Tu as de la veine que les cornes l’aient à peine effleuré. Il sera guéri dans moins d’une semaine, mais tu n’auras peut-être pas cette chance, la prochaine fois…

Plissant les yeux dans la lumière éblouissante du soleil, Jeb reprit :

— Tu files un mauvais coton, mon garçon.

Relevant la tête, Tanner vit la mine renfrognée du contremaître.

— C’est encore à cause de Clare ? demanda celui-ci.

Comme le jeune homme ne cherchait pas à nier, Jeb explosa :

— Ne laisse pas cette femme te miner le moral ! Elle finira par avoir ta peau, et elle empochera ta part d’héritage.

— Je ne pense pas à l’héritage, répondit enfin Tanner. Ce n’est pas pour ça que je suis revenu. J’ai des choses à régler avec mon père, mais il ne veut rien savoir et refuse de me parler.

— Tu le connais. Il n’en fait toujours qu’à sa tête.

— Je n’attendrai pas longtemps, Jeb. Il dépérit à vue d’œil et je ne le laisserai pas mourir sans avoir réglé mes comptes avec lui.

— Tom est un vieil entêté. Tu n’obtiendras rien de lui, tant qu’il ne l’aura pas décidé.

Tanner ne l’entendait pas de cette oreille.

— Clare est maligne, trop maligne pour lui. Elle essaie de le monter contre William Hanes. Si elle y parvient, mon père risque de sérieux problèmes.

— Ne le sous-estime pas. Il est peut-être affaibli, mais Clare lui obéit encore au doigt et à l’œil. C’est toujours lui le maître, et elle le sait. Elle ne tentera rien qui pourrait lui faire perdre l’héritage.

— Dans ce cas, elle risque d’avoir une mauvaise surprise, parce que mon père ne lui a pas révélé tout ce que contenait son testament.

— Tu as donc parlé avec Hanes ?

Tanner acquiesça, tandis que Jeb le considérait d’un air perplexe.

— Je crois comprendre… dit-il, et dans ses yeux s’alluma une lueur malicieuse. Je n’aurais jamais cru que Tom aurait assez de cran…

Le cheval de Tanner poussa un hennissement plaintif, et les deux hommes se tournèrent vers lui.

— Tu ferais mieux de soigner cette blessure avant qu’elle n’empire, conseilla Jeb.

— Il tiendra le coup, ne t’en fais pas. Au moins jusqu’à ce que nous en ayons fini avec ces taureaux.

— Nous avons presque terminé. Va t’occuper de ton cheval, et ne rentre pas trop vite. Je ne voudrais pas que la plaie s’agrandisse… Je suis toujours le contremaître ici, insista Jeb en voyant que Tanner hésitait. Alors bouge-toi le derrière ! Et si tu as envie de prendre le reste de ta journée et d’aller faire un tour en ville, surtout ne te gêne pas.

— Je vais chercher un nouveau cheval et je reviens tout de suite.

Mais Jeb ne l’écoutait plus. Il fixait un point derrière lui. Le jeune homme se retourna pour suivre son regard.

Un cavalier approchait. Tanner reconnut au premier coup d’œil sa monture, un animal puissant à la robe alezane. Il serra les dents.

L’homme était costaud. Il portait un chapeau à large bord, duquel dépassaient des mèches blondes.

En arrivant près de Tanner, il sauta à terre, un sourire narquois aux lèvres. Terry Malone.

Tanner refusa la main qu’il lui tendait.

— Qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-il d’un ton hostile.

Terry laissa retomber sa main et partit d’un grand éclat de rire.

— Tu n’as pas l’air heureux de me revoir, Tanner !

Remarquant à peine le départ de Jeb, qui était remonté en selle pour rejoindre les hommes, Tanner réitéra sa question.

— Qu’est-ce que tu viens faire ici, Terry ?

— Tu ne te souviens pas ? C’est toi qui m’as invité. On a vidé quelques verres ensemble et tu m’as montré la lettre de ce notaire. Tu m’as offert de partager ton héritage. Je n’ai pas eu de mal à te retrouver. Tu ne te rappelles rien ? T’étais saoul comme une bourrique, ce soir-là !

— Je préférerais avoir tout oublié.

— Je vois. Tu veux parler de l’attaque de la banque.

Le sourire de Terry s’était soudain évanoui.

— Un fichu merdier, t’as raison. Je me suis laissé entraîner là-

dedans par les deux autres.

— Arrête tes salades. C’est toi qui donnais les ordres lorsque tu t’es enfui avec tes complices, en m’abandonnant dans cette ruelle.

— N’essaie pas de me faire porter le chapeau. Si tu avais moins bu cette nuit-là, tu aurais compris ce qui se passait.

— Justement. Tu as vu que j’étais ivre. Voilà comment tu m’as convaincu de tenir vos chevaux pendant que toi et tes copains attaquiez la banque. J’ai commencé à piger trop tard, quand j’ai entendu les coups de feu et que je vous ai vus ressortir tous les trois avec des sacs d’argent.

— Ouais, mon vieux. Deux gros sacs.

Terry le considéra d’un air sombre et ajouta :

— C’est ça qui te chiffonne, hein ? Tu aurais voulu avoir ta part du butin. Mais il est trop tard. Les Rangers nous ont tout repris, il y a deux semaines, quand ils nous ont retrouvés dans notre planque. Ils ont eu Slim. Blackie et moi, on s’en est tirés de justesse. Depuis, on s’est séparés. Je ne sais pas où il est, et je m’en moque. Les Rangers nous ont pris notre pognon. Pour moi, c’est tout ce qui compte.

— Je ne parlais pas de l’argent.

— Tout est la faute de cet idiot de Blackie. Je lui avais dit de monter la garde. Mais il préférait me surveiller pendant que je divisais le magot.

— J’ai dit que je ne parlais pas de l’argent !

— De quoi tu parles, alors ?

— Un homme a été abattu, un fermier nommé Matt Logan.

— Je vois, fit Terry en hochant la tête. Si les autres m’avaient écouté, ça serait jamais arrivé. Je leur avais dit de ne pas tirer.

Mais Blackie avait les nerfs à fleur de peau. Quand le type a remué, boum ! il l’a descendu.

— Blackie, toujours Blackie…

Terry le défia du regard.

— Que tu me croies ou non, ça sert à rien de discutailler. Ce type est mort, tu le ramèneras pas à la vie.

Tanner n’en croyait pas ses oreilles. Il pensait à Callie, et regardait Terry qui n’éprouvait pas la moindre trace de remords pour l’homme qu’il avait abattu, ni pour sa famille. Il lui apparut alors que le vagabond sans foi ni loi qu’il avait été n’existait plus.

— Tu as eu tort de venir ici, Terry, dit-il d’une voix ferme. Tu ferais mieux de t’en aller…

La rage déforma le visage de Malone.

— Pas question, mon vieux ! rugit-il. J’ai les Rangers aux trousses et pas un dollar en poche. J’ai besoin d’une planque.

— Pas ici.

L’autre avança sur lui avec une expression menaçante.

— Tu me dois ce service, Tanner.

— Je ne te dois rien du tout.

— Tu as la mémoire courte, à ce que je vois. Tu oublies la fois où j’ai risqué ma peau pour toi. Si je n’avais pas pris le risque de traverser cette rivière en crue pour aller chercher un toubib, tu serais mort aujourd’hui.

Tanner se rappelait parfaitement cet épisode. Il pleuvait depuis plusieurs jours. L’orage se déchaînait au-dessus de sa tête. Seul dans la cabane, il était couché sur une banquette et grelottait de fièvre. Terry était parti depuis des heures. Il se voyait à l’article de la mort. Il se rappelait son soulagement quand Terry était enfin revenu, accompagné d’un docteur.

Ce gredin avait raison, pensa-t-il avec amertume. Il avait une dette envers lui.

— Alors ? insista Malone.

— C’est d’accord. Il y a au nord-ouest du ranch une vieille cabane. Elle ne paie pas de mine, mais tu pourras t’y cacher sans crainte. Personne ne te trouvera là-bas.

La proposition semblait déplaire à Malone.

— Je refuse de me cacher dans une cabane. Personne ne m’a jamais vu dans le coin. Tu peux me faire passer pour un ouvrier du ranch.

La panique s’empara de Tanner. À la première occasion, Terry irait en ville, et si Callie avait vu l’avis de recherche, elle le reconnaîtrait immédiatement…

— C’est trop dangereux, dit-il. Le shérif sait que j’ai été mêlé à l’attaque de cette banque. Si on apprend en ville que j’ai embauché un nouveau gars, il viendra fouiner par ici.

Malone lâcha une bordée de jurons.

— Je te conduis à la cabane, ajouta Tanner. Tu y trouveras de quoi manger, et je t’apporterai des réserves dès que possible.

Tu peux rester caché là aussi longtemps que tu le voudras, mais si tu t’avises d’aller en ville, je te lâche.

Il retint son souffle, et quand Malone accepta son offre à contrecœur, il remonta en selle pour guider son ancien compagnon vers sa cachette.

Tapi dans un buisson, Manuelo s’aplatit au sol lorsque les deux hommes passèrent devant lui.

Le sourire aux lèvres, il les regarda disparaître au loin. Il suivait depuis le matin le señor Tanner, qui n’avait rien remarqué. Il avait assisté à l’incident avec le taureau, et regretté que le jeune homme n’y soit pas resté. Mais la Providence lui avait aussitôt offert une meilleure occasion de se venger.

Manuelo exultait quand il récupéra son cheval pour retourner à Circle M. La señora Clare serait contente d’entendre les nouvelles informations qu’il lui apportait…

— Il l’a appelé Terry ?

Une lueur de jubilation éclaira le visage de Clare. Elle promena un regard méfiant autour de la cour, pour s’assurer que Tiny n’était pas dans les parages.

— Cet homme est Terry Malone, j’en suis sûre ! s’exclamat-elle.

Alors comme ça, Tanner va le cacher…

Elle partit d’un rire mauvais.

— Elle est bien bonne ! Tanner protégeant l’assassin du frère de sa maîtresse…

— Le señor Malone a prétendu que c’était un autre qui avait tiré, précisa Manuelo.

— Je me moque de ce qu’il prétend. Terry Malone était le chef de la bande. Je me demande ce que cette petite traînée ferait, si elle apprenait où se cache Malone…

Un sourire se dessina sur les lèvres de Manuelo.

— Tu disais qu’elle avait un pistolet dans sa valise ? demanda Clare.

— Oui, señora, un petit pistolet, bien entretenu.

— Elle sait probablement s’en servir…

La jeune femme réfléchit à voix haute :

— Elle n’a pas l’intention de l’utiliser contre Tanner. Elle l’aurait déjà fait, si c’était le cas. Je parie qu’elle le réserve pour Terry Malone…

Cette idée semblait beaucoup l’amuser.

— Voilà ta chance d’accomplir une bonne action, Manuelo. Cette femme a fait le voyage jusqu’à Sidewinder dans le seul but de venger son frère. Il est de ton devoir de lui révéler tout ce que tu sais.

Manuelo la considéra d’un air perplexe. Elle s’expliqua :

— Tu lui relateras la conversation que tu as entendue entre Tanner et Terry Malone, et tu lui diras que tu te fais du souci pour moi, avec ce tueur caché au ranch. Tu ajouteras que tu ne pouvais te confier à personne à Circle M, car tous les hommes sont des amis de Tanner, rnais que tu hésitais aussi à aller trouver le shérif, car dans le passé tu as souvent été maltraité par les représentants de la loi. Laisse-lui entendre que tout le monde ici connaît sa véritable identité et sait pour quelle raison elle est venue à Sidewinder. Tu lui diras que tu t’es adressé à elle parce que tu pensais qu’elle saurait quoi faire.

— Oui, señora, j’ai bien compris.

— Mais tu dois être très convaincant. Cette fille doit être persuadée que tu es venu la trouver parce que tu ne pouvais te confier à personne d’autre.

— Elle me croira, soyez-en sûre.

— Je compte sur toi, Manuelo.

— Je ne vous trahirai pas, señora.

Un vilain rictus déforma les jolies lèvres de Clare.

— Tanner a commis une grosse erreur lorsqu’il m’a insultée ce matin. Il s’en repentira. Toi et moi, nous allons lui faire regretter ses paroles.

— Oui, señora, il paiera, approuva Manuelo avec ferveur.

— Nom de Dieu, j’ai sacrement besoin d’un verre ! maugréa Terry Malone.

— D’un geste rageur, il balaya le contenu d’une étagère qui occupait un coin de la cabane exiguë et humide. Les boîtes de conserve et les flacons heurtèrent le sol dans un grand fracas. Il promena ensuite son regard autour de lui. La pièce n’était meublée que d’une couchette crasseuse, d’une table bancale et de deux chaises dépareillées. Quant à la cheminée, elle servait visiblement de logis à un régiment de chauves-souris, à en juger par les excréments qui maculaient le foyer. Mais Terry avait beau chercher, il n’apercevait pas la moindre bouteille de gnôle.

— Il envoya un coup de pied dans l’une des chaises, qui vola à l’autre bout de la pièce. Bon sang, il méritait mieux que cette planque ! Après tout, il avait sauvé la vie de Tanner. Il l’avait traité comme un véritable frère, allant jusqu’à le prendre dans sa bande pour attaquer la banque, alors qu’il était ivre mort et ne pouvait leur être d’aucun secours.

— Terry se calma et réfléchit. Tanner l’avait déçu, quand un beau jour il était parti en mettant fin à leur amitié. Il ne supportait plus les mauvais coups dans lesquels ils se fourraient, avait-il prétendu. Mais il ne valait pas mieux que lui, et Terry s’était juré de le lui prouver.

Depuis lors, il avait dû affronter quelques dures réalités. À

trente et un ans, il n’était plus tout jeune. Il s’était promis de se mettre dans les poches assez de pognon pour ses vieux jours. Or il ne connaissait qu’un seul moyen de se procurer de l’argent rapidement et sans se fatiguer. Il avait rencontré Blackie et Slim.

Tous les trois, ils formaient une bonne équipe. Leur plan pour attaquer la banque était parfaitement au point, lorsque par hasard il avait retrouvé Tanner cette nuit-là.

Terry se rembrunit. Tanner était saoul. Il lui avait fourré sous le nez cette lettre à propos de son héritage. Il ne voulait plus jamais avoir affaire à son père, disait-il. Une résolution à laquelle ils avaient bu nombre de verres ! Quand Tanner, ivre mort, avait fini par s’effondrer dans cette ruelle, Terry l’avait laissé là et ne l’avait réveillé qu’au matin, en lui tendant les rênes de leurs chevaux.

Il sourit en se rappelant la tête de Tanner lorsqu’ils étaient ressortis de la banque, des sacs d’argent à la main, au milieu de la fusillade. Ensuite, Tanner avait vainement tenté de monter en selle. Il était franchement comique à voir. Mais le shérif lui avait mis la main au collet.

Après tout, il n’avait eu que ce qu’il méritait, pensa Terry. Lui qui s’était cru tellement supérieur…

Dommage pour le fermier qui avait été abattu, ce jour-là.

Mais il les avait tous prévenus de ne pas bouger. Ce type n’avait pas obéi, et il avait été obligé de le descendre. Cependant, il n’allait pas l’avouer à Tanner. Il était plus facile de mettre ce meurtre sur le dos de Blackie, qui était réputé pour avoir la gâchette facile. Ce dernier avait abattu de sang-froid un Ranger, la nuit où ils avaient dû fuir leur planque. De toute façon, Blackie, tout comme lui, n’avait jamais repensé à leurs victimes.

À quoi bon? Ces hommes étaient morts, et les remords n’y changeraient rien.

Il balança un violent coup de pied dans la deuxième chaise. Il allait peut-être rester coincé un bon bout de temps dans cette fichue cabane. Sans alcool pour lui tenir compagnie, il ne supporterait pas cette épreuve. Les menaces de Tanner n’étaient que du bluff. Jamais il ne laisserait le shérif l’arrêter sur le ranch de son père. Et s’il pensait pouvoir se débarrasser de lui, il se fourrait le doigt dans l’œil !

Sans plus d’hésitation, il se rua dehors, monta en selle et partit au galop. Sidewinder lui tendait les bras, et Terry Malone n’était pas du genre à repousser les invitations

Quand il aperçut au loin le ranch, Tanner regarda derrière lui son cheval, dont la blessure s’était aggravée. A peine s’était-il éloigné de la cabane où il avait laissé Terry, que sa monture avait commencé à boiter. Pour l’épargner, il était descendu de sa selle et avait parcouru à pied le reste du chemin.

En repensant à Terry, il sentit renaître son inquiétude. Son expression en arrivant à la cabane ne lui avait pas échappé.

Terry n’appréciait pas sa nouvelle planque, et tel que Tanner le connaissait, il n’y resterait pas longtemps. Il fallait agir vite.

Il songea ensuite à Callie, et son appréhension grandit. Il devait la convaincre de rentrer chez elle. La tâche ne serait pas facile. Elle était venue à Sidewinder afin de retrouver les traces des hommes qui avaient tué son frère. Pour y parvenir, elle avait même fait semblant de l’aimer.

Sentant se réveiller une vieille douleur, Tanner allongea le pas. Avant tout, il devait s’occuper de Terry et s’arranger pour rendre sa cabane aussi confortable que possible. Cela lui laisserait un répit, jusqu’à ce qu’il trouve un moyen de convaincre Callie.

Il s’arrêta soudain en apercevant au loin un cavalier quitter l’écurie du ranch pour venir vers lui. A observer son allure précipitée, Tanner fut gagné par un sombre pressentiment. Ses craintes furent confirmées lorsqu’il reconnut Tiny. Parvenu à sa hauteur, le petit homme sauta à terre et se mit à faire des gestes frénétiques.

— Clare a envoyé Manuelo en ville ?

Tiny continua à agiter les mains.

— Tu as surpris une conversation entre eux ?

Comme le cuisinier s’emballait dans ses explications, Tanner lui immobilisa les mains.

— Attends, pas si vite…

L’autre hocha la tête et reprit plus lentement.

—Manuelo a parlé d’un étranger, d’un homme mauvais qui serait venu au ranch ?

Tanner retint son souffle.

— As-tu entendu le nom de cet homme ? Est-ce que c’était Terry Malone ?

Quand Tiny acquiesça, Tanner sentit le sol se dérober sous lui.

— Mais pourquoi a-t-elle envoyé Manuelo en ville ?

Tiny recommença ses gestes.

— Il est parti voir Callie Logan ?

Tanner jura.

— Qu’a dit Clare ensuite ? Que lui a-t-elle ordonné de faire ?

La bouche sèche, il interpréta les signes de Tiny.

— Manuelo doit parler à Callie. Elle garde un pistolet caché dans sa chambre…

Abasourdi, il demanda :

— Depuis combien de temps Manuelo est-il parti ?

Le cœur battant, il regarda les mains de Tiny.

Manuelo avait quitté le ranch depuis plus d’une heure.

Sans perdre une seconde, il s’empara de son ceinturon accroché à sa selle et le noua autour de ses hanches. Puis il échangea sa bride avec celle de Tiny. Armé de ses revolvers et monté sur un cheval valide, il s’élança au grand galop en direction de Sidewinder.

Manuelo s’était posté près de l’échoppe du sellier. De là, il surveillait la rue. Le soleil déclinant lui cuisait la peau. Il remua, cherchant une position plus confortable, puis se figea soudain et se redressa lentement, tout en observant la silhouette qui approchait sur le trottoir de planches.

La femme marchait vers le saloon où elle travaillait tous les soirs. Immobile, Manuelo l’examina. Sa chevelure décolorée par le soleil ne soutenait pas la comparaison avec la blondeur parfaite de la señora Clare. Ses traits maquillés étaient fins, mais sans délicatesse. Sa silhouette était agréable et sa taille bien prise, mais elle n’avait pas la grâce de sa chère señora.

Manuelo secoua la tête. Le señor Tanner ne pouvait pas préférer cette Callie Logan à la señora Clare !

Lorsque la femme parvint à sa hauteur, il sortit subitement de sa cachette et se plaça en travers de sa route. Surprise, elle eut un mouvement de recul. Comme elle le considérait d’un air méfiant, Manuelo prononça des paroles qui ne manqueraient pas de l’appâter :

— Señorita, je voudrais vous parler. C’est au sujet du señor Tanner…

Son cœur battait plus fort à chacun de ses pas. Arrivée à la pension, Callie gravit l’escalier quatre à quatre, sans remarquer la présence d’Annabelle qui l’observait d’un air perplexe.

D’une main tremblante, elle ouvrit sa porte qu’elle referma aussitôt. L’homme l’avait effrayée en surgissant devant elle. Il y avait dans le regard de ce Mexicain une étrange lueur qui l’avait fait frémir. Mais elle avait dressé l’oreille dès qu’elle l’avait entendu prononcer le nom de Tanner.

Elle ôta sa robe bleue, tout en réfléchissant intensément.

Devait-elle croire ce que lui avait dit cet homme? Tanner abritait-il au ranch Terry Malone? Si ce Manuelo ne lui avait pas fait une description fidèle du bandit, elle n’aurait pas ajouté foi à ses propos. Mais il n’y avait aucun doute : l’homme qu’il avait vu au ranch ressemblait en tout point au portrait dessiné sur les avis de recherche.

La douleur lui déchira la poitrine. Elle refusait de croire que Tanner, qui l’avait aimée avec tant de tendresse et ne quittait jamais ses pensées, ait pu jouer un rôle quelconque dans la mort de Matt.

Elle devait en avoir le cœur net.

D’après Manuelo, Tanner cachait Terry Malone dans une cabane, à l’écart du ranch.

La jeune femme rangea sa robe et prit dans l’armoire sa chemise et sa jupe de cavalière. Elle enfila ensuite ses bottes et tira sa valise de sous le lit. Quand elle l’ouvrit, elle contempla longuement l’avis de recherche de Terry Malone, puis s’empara du pistolet. Un pistolet de fillette.

Il lui semblait encore entendre la voix de Matt, et revoir son sourire communicatif…

Se levant résolument, elle glissa l’arme dans la poche de sa jupe, puis repoussa la valise d’un coup de pied et marcha jusqu’à la porte.

Ace jeta un coup d’œil en direction de l’entrée. L’air soucieux, il baissa la tête vers ses cartes.

— Combien mises-tu, Ace ?

Il ne répondit pas.

— Réveille-toi, Ace ! Nous attendons tous.

Il abattit ses cartes sur la table, puis se leva brusquement et se tourna vers une rouquine qui se trouvait non loin de là.

— Prends ma place, Pearl.

La jeune femme s’exécuta avec un sourire et une plaisanterie qui déclencha l’hilarité générale. Ace n’avait rien entendu. Il se dirigeait déjà vers le bar. Au comptoir, il appela Barney en frappant le zinc de son index. Il vida d’un trait le verre que le barman déposait devant lui, puis scruta la foule d’un air renfrogné. Une main se posa alors sur son avant-bras.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Ace ? demanda Angie en scrutant son visage.

— Elle est en retard.

Les lèvres écarlates d’Angie frémirent.

— Les femmes sont souvent en retard…

— Elle ne l’est jamais.

— Je lui ai parlé ce matin, tu sais ?

Intrigué, il la regarda. Elle poursuivit :

— Je l’ai rencontrée dans la rue. C’est elle qui m’a abordée.

Elle veut que nous soyons amies

— C’est tout ? Elle n’a rien dit qui expliquerait son retard de ce soir ?

— Non, rien.

Ace secoua la tête, et tourna une fois de plus son regard vers les deux battants de la porte.

— J’ai un drôle de pressentiment…

— Allons, Ace, c’est une grande fille.

— Il est arrivé quelque chose.

— Regarde-moi, prononça Angie d’une voix qui éveilla immédiatement son attention. Dis-moi la vérité. Est-ce que tu l’aimes ?

— Je t’ai déjà expliqué qu’il ne s’agissait pas de ça entre elle et moi, répliqua-t-il d’un ton impatient.

— Réponds-moi. Oui ou non?

— Nous en avons déjà parlé.

— Ace.

Mais il lui tournait déjà le dos

— Je vais dans l’arrière-salle, lâcha-t-il par-dessus son épaule. Quand elle arrivera, dis-lui que je veux lui parler.

Angie, abasourdie, le regarda s’éloigner. Des larmes lui brûlaient les paupières. Leur échange avait été bref, mais chargé d’émotions, comme chacune de leurs conversations concernant Callie Winslow. Finalement, songea-t-elle avec une ironie amère, ils avaient réussi à se quereller à propos d’une femme dont ils n’avaient même pas prononcé le nom.

Les talons de ses bottes claquaient sur les planches, tandis qu’elle marchait d’un pas alerte vers l’écurie. Callie n’affichait pas son sourire habituel, et se faufilait discrètement entre les groupes de cow-boys arrêtés dans la rue.

Autour d’elle, la circulation des chariots et des chevaux se faisait plus intense. Elle leva distraitement son regard vers le ciel. Le soleil allait bientôt se coucher, mais l’heure tardive ne la détournerait pas de son objectif. En maintes occasions, elle avait chevauché au clair de lune. Elle réussirait sans mal à trouver son chemin. Dans le pire des cas, elle se rapprocherait assez du ranch pour pouvoir localiser la cabane dès le lever du jour.

Callie s’avança dans la pénombre de l’écurie. Dan parut ravi de la voir, mais elle ne lui rendit pas son sourire.

— J’ai besoin d’un cheval, dit-elle.

— La nuit va tomber, mademoiselle Callie. Il est bien tard pour se mettre en route, fit remarquer Dan en l’étudiant d’un air soucieux. Vous auriez tort de sortir…

— J’ai besoin de ce cheval, Dan.

L’homme hésita, puis comprit qu’il était vain de vouloir la faire changer d’avis. Pendant qu’il se dirigeait vers le fond de l’écurie, Callie alla se poster près de la porte et observa le Roundup. Un chariot passa dans la rue, lui bloquant la vue.

Plusieurs cow-boys s’approchaient du saloon et attachaient leur monture près des nombreux chevaux qui se trouvaient déjà là.

Cela faisait déjà une heure qu’elle aurait dû se présenter à son travail. Ace devait se demander où elle était. Elle regrettait de quitter la ville sans l’avoir prévenu, mais elle ne pouvait pas lui dire où elle allait.

Elle sursauta soudain en avisant un cavalier qui mettait pied à terre devant le saloon. Ouvrant de grands yeux incrédules, elle le regarda attacher son cheval et se retourner pour surveiller la rue.

Son cœur bondit dans sa poitrine. Terry Malone… Impossible! Il ne serait pas assez stupide pour venir traîner ses guêtres à Sidewinder, alors que des portraits de lui étaient accrochés chez tous les shérifs du comté !

Elle recula d’un pas quand le type dirigea son regard vers elle. Grand, blond, bien bâti et plutôt beau garçon, il montait un alezan, comme le précisait l’avis de recherche. Toutefois, ses traits étaient en partie cachés par une barbe de plusieurs semaines.

Callie réfléchit intensément. Comment savoir si c’était bien lui ? Elle ne connaissait qu’un moyen d’en être sûre…

Elle glissa la main dans sa poche et sentit le contact rassurant de son pistolet.

L’homme venait de franchir la porte du Roundup. La jeune femme, sans perdre une seconde, se lança à ses trousses.

— Votre cheval est prêt, mademoiselle Callie !

Elle se retourna vers Dan.

— Désolée, mais je crois que finalement je n’en aurai pas besoin.

En apercevant au loin Sidewinder, Tanner tira sur ses rênes et se faufila parmi le convoi de chariots et de cavaliers qui entraient lentement dans la ville. Le jour déclinait quand il déboucha dans la grand-rue. Il ignorait de combien de temps Manuelo l’avait devancé, et s’il avait eu l’occasion d’accomplir sa méprisable mission.

Il se figea soudain en repérant Callie, immobile a l’entrée du Roundup. Après un court instant de réflexion, elle poussa les battants de la porte et entra.

Tanner fut gagné par un terrible pressentiment. Quelque chose ne tournait pas rond. Callie ne portait pas sa robe de chanteuse, mais une tenue de cavalière.

Une sueur froide lui coula le long du dos lorsqu’il reconnut, attaché devant le saloon, le cheval alezan de Malone.

Pris de panique, il talonna les flancs de sa monture Indifférente au silence qui s’était abattu dans Le saloon, comme aux clients qui s’écartaient lentement sur son passage, Callie vint se planter devant l’étranger et pointa le canon de son pistolet.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

— Pas besoin de me menacer pour connaître mon nom, chérie, répondit le type avec un sourire nerveux. Je serai ravi de te le donner, si tu acceptes de diriger ton joujou d’un autre côté.

— Comment vous appelez-vous ? répéta Callie dont la main s’était mise à trembler.

À cette distance, le doute n’était plus possible. Les traits virils étaient bien ceux qu’elle avait vus sur l’avis de recherche.

L’homme avait dans le regard une expression farouche, qui contrastait avec la désinvolture de son ton.

— Votre nom ne serait pas Terry Malone, par hasard ? Vous ne seriez pas le bandit qui a dévalisé la Foster State Bank et abattu un fermier dans l’attaque ?

— Je ne comprends pas de quoi tu parles, ma jolie…

— Il s’appelle bien Terry ! cria la voix de Lola depuis le bar.

Il me l’a dit quand il est entré.

Callie eut un sourire amer.

— Vous n’avez probablement pas demandé son nom au pauvre homme que vous avez tué ce jour-là, lâcha-t-elle froidement. Il s’appelait Matt Logan. C’était mon frère. Il était allé à la banque pour payer l’hypothèque de notre ferme, et vous l’avez abattu de sang-froid.

— Je te l’ai dit, tu te trompes de bonhomme, ma poupée.

— Vous mentez.

— Callie ! appela Ace qui venait de surgir de l’arrière-salle, alerté par Angie.

Il pointa sur Terry le canon de son revolver.

— Vous pouvez lâcher votre arme, Callie. Je tiens ce type en respect, et s’il est vraiment ce Terry Malone dont vous parlez…

L’inconnu pivota vers Ace.

— Je ne suis pas Terry Malone! s’écria-t-il. C e t t e fille est givrée. Je n’ai jamais attaqué de b a n q u e !

— Posez votre arme, conseilla Ace à C a l l i e .

Regardant son patron pour lui répondre, la jeune femme ne remarqua pas le geste de Terry Malone qui dégainait subrepticement son revolver. Ace et Terry tirèrent au même moment. Au milieu de la fusillade, Callie ressentit soudain une douleur fulgurante qui la projeta contre une table.

Tanner apparut à l’entrée du saloon. Lui aussi était armé.

Quand Terry Malone, blessé à la poitrine, dirigea son arme vers lui, des coups de feu partirent. Sous l’impact des balles, le corps de Malone fut secoué de soubresauts, puis s’effondra.

Callie glissa silencieusement par terre. Elle entendit des bruits de pas autour d’elle.

Sa vue se troublait, mais elle reconnut le visage bouleversé de Tanner.

— Allez chercher le Dr Pierce, vite ! cria Tanner qui portait Callie dans ses bras.

Autour de lui, les gens couraient dans tous les sens, mais il ne les voyait pas. Il n’avait d’yeux que pour la jeune femme. Elle était livide, et sa blessure saignait abondamment.

Il n’avait pas perdu un instant en la voyant disparaître à l’intérieur du saloon. Le temps de descendre de cheval et de pousser la porte, la fusillade avait déjà éclaté. Il avait frémi en voyant Callie propulsée contre une table, par la balle qui l’avait frappée en pleine poitrine. Puis il avait riposté quand Terry s’était mis à tirer sur lui. Une fraction de seconde plus tard, Malone s’était effondré, le corps transpercé de plusieurs balles.

—- Callie, regarde-moi, implora-t-il en essayant de maîtriser le tremblement de sa voix. Ne ferme pas les yeux, je t’en supplie…

— Tanner, réponds-moi, balbutia Callie qui luttait désespérément pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Je dois savoir… Est-ce que tu faisais partie de leur bande ?

— Je n’ai pas participé à l’attaque de la banque, Callie.

— Je le savais… mais j’avais besoin de l’entendre.

— Ne parle plus, ordonna Tanner.

Lorsqu’il sentit sous son baiser les lèvres froides de la jeune femme, sa détresse redoubla.

— Le docteur arrive. Il va te soigner. Tu t’en sortiras, tu verras.

— Tanner…

Elle laissa échapper un petit cri de douleur. Désemparé, il la serra plus fort contre lui.

— Je t’aime, tu le sais, murmura-t-il. Je t’ai aimée dès la première minute où je t’ai vue. Quand je te tenais dans mes bras, tous mes ennuis s’évanouissaient. C’était trop beau pour être vrai… et ensuite j’ai découvert pourquoi tu étais venue à Sidewinder. Tout est devenu limpide. Tu m’avais manipulé, et tout ce qui s’était passé entre nous n’avait jamais eu la moindre réalité.

La gorge nouée, il reprit :

— Mais tout cela est fini, à présent. J’étais fou de penser pouvoir t’oublier. Je rachèterai tous les torts que j’ai envers toi, tu verras.

— C’est ma faute, prononça Callie d’une voix faible. Je n’aurais pas dû te mentir. Mais je ne jouais pas, quand j’étais avec toi. J’aimerais…

La fin de sa phrase fut emportée dans une quinte de toux. Elle le fixait de ses yeux exorbités et n’arrivait plus à reprendre son souffle.

— Callie ! appela-t-il, pris de panique.

Elle ne répondit pas. Son corps pendait, inerte, dans les bras de Tanner. Il l’embrassa avec toute la ferveur de son désespoir.

Il priait, pour la première fois depuis longtemps. Il implorait le Ciel de la sauver !

Un grand soleil éclairait de sa lumière les badauds rangés le long du chemin menant au cimetière. Tanner marchait en tête de la maigre procession. Lorsque enfin ils s’arrêtèrent, il observa d’un air grave les hommes qui déchargeaient le cercueil du chariot et le descendaient dans la tombe fraîchement creusée. Il écouta, sans l’entendre, l’éloge funèbre du pasteur, puis resta figé dans une immobilité rigide, jusqu’à ce que la dernière pelletée de terre ait recouvert le cercueil.

Quand tout fut terminé, il regarda une dernière fois la tombe, puis redescendit la colline.

Il laissait derrière lui le passé.
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Le chaud soleil matinal annonçait une nouvelle journée de canicule à Circle M. Les ouvriers rassemblés dans la cour murmuraient et changeaient des regards furtifs. Obéissant à un ordre de Jeb, ils marchèrent jusqu’à la maison et s’arrétèrent devant la porte, avant de se déployer un peu gauchement le long du mur qui donnait sur le salon.

Jeb entra et se dirigea tout driot vers le petit groupe rassemblé au pied du grand escalier.

— Est-ce que tout est prêt ? demanda-t-il en venant se placer près de Clare.

— Vous voulez savoir si le docteur a réussi à tirer mon pauvre mari de son lit ?

Sans attendre la réponse de Jeb, elle continua :

— Il a tort d’agir ainsi. Tom est beaucoup trop faible. S’il a une rechute, je vous en tiendrai pour responsable, je l’ai déjà fait savoir au Dr Pierce.

— Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire, expliqua Jeb en regardant autour de lui.

Il repéra Ace Bellamy, la mise impeccable, qui fixait intensément le haut de l’escalier. Deux femmes l’accom-pagnaient. Angie, qui le tenait par le bras et avait troqué sa tenue du saloon pour une robe de coton vert. Et Lola, elle aussi vêtue très simplement. Digby Jones, silencieux, se trouvait derrière eux, tandis que près de lui William Hanes et Annabelle Chapin se tenaient rigides comme des statues.

Jeb leva son regard vers le palier, d’où leur parvenaient des bruits de voix étouffés. Tiny et Manuelo descendaient lentement les degrés de l’escalier, portant Tom McBride, maigre et blême, enveloppé dans une robe de chambre. Clare, le visage empourpré, observait les deux hommes qui venaient d’atteindre les dernières marches et asseyaient le malade dans un fauteuil préparé pour lui. Après un bref moment d’hésitation, elle vint se placer auprès de son mari.

Ace gravit l’escalier quatre à quatre. Il atteignit le palier juste à temps pour prendre le bras de Callie qui venait d’apparaître, provoquant dans l’assistance des murmures d’admiration…

Elle était très pâle et semblait si fragile dans sa petite robe de coton blanc. Les fleurs tressées dans sa chevelure lui donnaient un air virginal. Jamais il n’avait vu une mariée aussi belle. Et cette femme était celle qu’il aimait…

Subjugué, Tanner sortit de la salle à manger et marcha jusqu’à l’escalier en compagnie du révérend Parkins. Au pied des marches, il s’arrêta.

Son cœur battait la chamade. La gorge nouée, il contempla Callie qui descendait vers eux, escortée par Ace Bellamy. Ace lui offrit la main de la mariée, puis s’écarta pour laisser Annabelle prendre sa place de témoin près de Callie. Le témoin du marié était Jeb.

En rencontrant le doux regard de Callie, Tanner se rappela les mots qu’il lui avait répétés si souvent, pendant le mois de sa convalescence :

Je t’aime, Callie. Je me suis conduit comme un imbécile, et j’ai failli te perdre. Mais tu m’appartiens, maintenant. Oublions les erreurs du passé. Jamais plus je ne prendrai le risque de te perdre.

Le révérend Parkins ouvrit sa bible reliée de cuir à la page qu’il avait marquée.

— Nous sommes rassemblés ici, aujourd’hui, pour unir Callie Logan et Tanner McBride par les liens sacrés du mariage…

Tandis que le révérend prononçait son sacrement, Callie contemplait Tanner. Des images floues défilaient dans son esprit. Elle le revoyait à son chevet, pressant sa main. L’angoisse se lisait sur ses traits, sa voix tremblait d’émotion alors qu’il lui murmurait les mots d’amour qui la raccrochaient à la vie. Elle revoyait aussi la procession silencieuse des visiteurs : Ace, son cher ami qui s’était réconcilié avec Tanner durant ces heures difficiles ; Angie, qui avait oublié sa rancœur depuis la terrible fusillade du saloon ; Annabelle, qui avait présenté ses excuses à Tanner et passé l’éponge sur les querelles du passé ; Digby Jones, le fidèle compagnon ; le Dr Pierce, qui l’avait veillée à chaque instant; et Clare qui, furieuse, s’était retranchée dans sa chambre et n’avait pas voulu en ressortir.

Callie se rappela son long combat contre la mort. Elle n’était pas encore tirée d’affaire lorsque le câble du shérif Glennan était arrivé. Le troisième homme de la bande était toujours en fuite, mais c’était bien Terry Malone qui était l’assassin de Matt Logan. Tanner avait tenu à assister à l’enterrement de son ancien compagnon. Il voulait le voir enfoui six pieds sous terre, pour enfin pouvoir tirer un trait sur le passé.

Tous ces événements lui semblaient si loin. Elle avait tellement attendu cette journée. Profondément émue, Callie tourna son regard vers l’homme qu’elle allait épouser.

Je t’aime, Tanner, songea-t-elle. Par ma détermination à venger la mort de mon frère, j’ai failli te perdre. Je comprends maintenant que Matt n’aurait jamais exigé de moi un tel sacrifice. Je sais qu’il est près de moi, en ce moment, et qu’il se réjouit. Aussi longtemps que je vivrai, je t’aimerai comme je t’aime aujourd’hui. Mon cœur déborde de joie. Jamais je n’aurais cru qu’on puisse éprouver un si grand bonheur…

Le révérend venait de refermer son livre. Un silence solennel emplit la salle. Lorsque Tanner déposa un baiser sur ses lèvres, elle se sentit gagnée par son trouble, ses yeux bleus brillaient, sa voix vibrait d’un amour sincère quand il lui prit la main et prononça la formule sacramentale :

— Par cet anneau, je nous unis.



EPILOGUE

— Personne ne les a encore vus, tu en es sûr ?

Un rictus déforma les traits délicats de Clare, et Manuelo se prépara à essuyer une nouvelle crise. Il y en avait eu tellement, depuis que le señor Tanner avait épousé cette femme ! Après la cérémonie, les jeunes mariés s’étaient retirés dans une cabane isolée du ranch, que le señor Tanner avait fait préparer pour l’occasion.

Le jour était à peine levé quand la señora Clare l’avait appelé dans sa chambre, pour lui poser la question qu’elle lui posait chaque matin depuis une semaine. Il avait espéré que le mariage de Tanner mettrait fin à la passion de la señora pour lui, mais il s’était trompé.

Clare marcha jusqu’à la fenêtre et regarda au loin l’horizon embrasé par les premières lueurs de l’aube.

— A-t-on jamais vu des idiots pareils ? Ils sont enfermés dans cette cabane depuis des jours, comme s’ils ne pouvaient pas se passer l’un de l’autre… C’est écœurant!

— Ils se lasseront bientôt et reviendront parmi nous, assura Manuelo, soucieux de calmer sa maîtresse.

— Tu mens !

Livide, elle pivota vers lui.

— Tanner, en annonçant à son père son projet d’épouser cette traînée, a également posé certaines conditions. Tom était invité à la cérémonie, mais qu’il soit présent ou non, le mariage aurait lieu dans cette maison. La maison de sa mère, comme il l’appelle…

Tom ne l’a jamais aimée. Comment Emily McBride aurait-elle eu des droits sur ce ranch ? Clare eut un rire méprisant.

— Ensuite, Tanner a décrété que jusqu’à l’arrivée des deux autres, il resterait à Circle M, mais qu’il s’installerait avec sa femme dans cette cabane dégoûtante.

Remarquant que sa maîtresse tremblait de rage, Manuelo tenta de la raisonner une fois de plus :

— Ça vaut peut-être mieux ainsi, señora. Vous n’aurez pas à supporter la vue de cette femme tous les jours…

— Tais-toi donc ! Tu ne comprends pas que si j’avais la chance de l’approcher, je pourrais enfin démasquer cette intrigante ? Elle ne m’a jamais trompée avec ses airs de sainte nitouche. Je n’ai jamais cru qu’elle était venue à Sidewinder pour rechercher les assassins de son frère. Ce n’était qu’une ruse pour séduire Tanner, et capter au passage une partie du ranch à la mort de Tom. Eh bien, elle ne m’aura pas avec ses manigances !

Je veillerai à ce que ni Tanner ni elle ne reçoivent la moindre parcelle de Circle M. Alors elle le quittera, tu verras.

Un sourire mauvais éclaira son visage et elle ajouta :

— Elle l’abandonnera, et Tanner reviendra ramper à mes pieds. Je le torturerai un peu, au début. 1l l’a bien mérité. Je lui ferai mesurer tout ce qu’il a raté, en perdant son temps avec cette fille. Il souffrira, Manuelo. Je lui ferai payer tous les tourments qu’il m’a causés.

— Señora, calmez-vous, je vous en supplie…

— Il prétend l’aimer. Quelle blague ! Tanner est un idiot.

L’amour n’existe pas, seul le désir existe…

— Clare ?

Elle sursauta en entendant la voix autoritaire de son mari, qui l’appelait depuis sa chambre.

— Clare, où es-tu ?

Elle dirigea vers Manuelo son regard plein de colère.

— Eh bien, qu’attends-tu ? Tu as sûrement du travail à la cuisine.

— Clare !

Avant de sortir, elle se tourna une dernière fois vers Manuelo.

— Tu verras. J’écraserai Tanner. Ce n’est qu’une question de temps.

Ace enfila son pantalon et gagna la fenêtre de sa chambre.

Plissant les yeux dans le soleil, il regarda la rue en contrebas. À

cette heure matinale, elle était presque vide. Sidewinder donnait l’image d’une bourgade tranquille. Paisible comme il l’était lui-même, depuis qu’il avait guidé Callie jusqu’à son futur mari…

Il prit une inspiration pour refouler les émotions qui lui nouaient la gorge. Il ne s’expliquait toujours pas comment l’arrivée de Callie dans sa vie avait pu raviver des souvenirs enfouis depuis si longtemps.

Il avait voulu la protéger contre Tanner McBride, et contre un chagrin que lui-même, dans son insouciante jeunesse, avait infligé à une autre. Il escomptait lui enseigner quelques vérités élémentaires… or c’était lui qui avait pris une leçon.

Il revint au présent en sentant deux bras graciles lui enlacer la taille, et une poitrine ferme se presser contre son dos. Il se retourna vers Angie.

— À quoi pensais-tu ?

Ace sourit. Il pensait à ce que lui avait enseigné Callie Logan : l’amour est un bien aussi rare que précieux.

Il plongea son regard dans les yeux noirs d’Angie et lui donna un long baiser.

Angie. Callie.

Il était enfin en paix avec son cœur. Il les aimait, l’une et l’autre.

Le soleil matinal filtrant à travers les arbres éclairait de ses rayons d’or la pénombre silencieuse de la cabane. Tanner s’éveilla et serra contre lui le corps nu de Callie, qui venait de remuer dans son sommeil. Son odeur, sa chaleur, sa beauté lui emplirent le cœur.

Il promena son regard sur le visage de la jeune femme endormie. Le temps s’était écoulé si vite, depuis le jour de leur mariage. Ils l’avaient passé à s’aimer, à se parler, à rire ensemble. Ils s’étaient promenés au petit matin et avaient chevauché à travers la prairie aux heures chaudes de la journée.

Ils s’étaient baignés dans des torrents, s’étaient couchés dans l’herbe pour se sécher au soleil. Puis ils étaient rentrés à la cabane, sans penser à rien d’autre qu’au bonheur de l’instant présent. Ils n’éprouvaient aucun désir de laisser le monde exté-

rieur pénétrer leur jardin secret.

Callie venait d’ouvrir les yeux. Il admira sa peau hâlée par le soleil. Jamais il ne se lasserait d’observer ses lèvres roses et le battement de ses cils à son réveil. Le drap glissa, dévoilant sa peau nue. De ses lèvres, il effleura la pointe d’un sein rond et ferme, et frémit en apercevant sa cicatrice, cruel souvenir d’une blessure qui avait failli lui enlever l’amour de sa vie. Il se rappela l’angoisse qui l’avait habité pendant les jours terribles où elle luttait contre la mort.

Il la serra plus fort et promena ses lèvres le long de sa gorge.

Il sentit dans son dos les mains de Callie qui l’attiraient vers elle.

Leurs bouches se rencontrèrent. Tanner ferma les yeux pour mieux goûter cet instant de pure joie.

Une douleur se réveilla lorsqu’il se rappela le moment horrible où il avait tenu dans ses bras le corps inerte de Callie.

Une peur immense l’avait étreint. Après que le docteur eut extrait la balle, dans les longues heures où il avait veillé la jeune femme inconsciente, il avait maintes fois sombré dans le désespoir. Il avait repassé dans son esprit les merveilleux instants qu’ils avaient vécus ensemble, et s’était maudit d’avoir perdu tellement de temps. Il s’était reproché la jalousie qu’il avait éprouvée envers Ace, une jalousie qui s’était éteinte quand il avait compris que l’amour d’Ace pour Callie n’était pas pour eux une menace. Au contraire, cette expérience semblait avoir rapproché Ace d’Angie.

Détachant sa bouche de celle de Callie, il écarta une mèche de cheveux collée sur sa joue. Il se rappela sa surprise lorsque Tom avait descendu l’escalier, porté par Tiny et Manuelo, pour assister à la cérémonie du mariage. Il gardait encore le souvenir brûlant du regard qu’ils avaient échangé. Il était presque certain d’avoir vu briller une lueur d’approbation dans les yeux de son père…

Pourtant, la question qui le hantait depuis plus de cinq ans était restée sans réponse.

Et puis, il y avait Clare. Elle ne s’avouerait jamais vaincue…

— Qu’y a-t-il. Tanner?

Tiré de ses pensées par la douce voix de son épouse, il demeura silencieux.

— J’ignore ce qui te tourmente, mais quel que soit ce problème, nous l’affronterons ensemble…

Il sourit.

— Ça ne sera pas facile.

Callie l’observa attentivement.

— S’il s’agit de Clare, ne t’inquiète pas, dit-elle, une étrange expression dans le regard. Je saurai m’en occuper.

Tanner sourit à nouveau, mais retrouva bientôt son air grave.

— J’ignore ce qui nous attend. J’ignore si Lauren et Stone vont revenir, et ce qui arrivera lorsque Clare découvrira la surprise que mon père lui a réservée dans son testament.

— Tout cela n’a aucune importance. Une seule chose compte : c’est que je t’aime.

Ces mots simples et sincères lui réchauffèrent le cœur. Ils provoquèrent en lui un émoi si grand qu’il fut incapable de répondre, tant sa gorge était nouée.

Alors il lui montra autrement son amour. Avec passion et tendresse, il lui fit partager la joie qui emplissait son cœur.
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